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PREFACE. 



I 

Après le 24 février, Paris est subitement inondé 
de journaux : 

Journaux rouges, journaux blancs, journaux gris^ 
journaux de toutes les couleurs ; 

Journaux de la veille, journaux an jour y journaux 
du lendemain ; 

Journaux géants, journaux nains; 

Journaux sages, journaux fous; 

Journaux au camj^Ar^, journaux diM vinaigre; 

Journaux à la Marat, journaux à la Dorât ; 

Journaux couleur de rose, journaux couleur lie de 
Tin; 

Journaux en Arac, journaux en blouse ; 

Journaux pour le salon, journaux pour la rue ; 

Journaux bien peignés, journaux mal peignés ; 

Journaux avec orthographe, journaux sans ortho- 
graphe; 

Journaux mâles, journaux femelles; 

lowxTAXXX'^euple, ^mxTidxarhourgeois; 

Journaux de V action, journaux de la réaction; 

Journaux erotiques, journaux capucins ; 

Journaux gros et gras, journaux ^o/fma/res; 

Journaux orthodoxe?, journaux athées; 

1 
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Journaux en vers, journaux en prose ; 
Journaux qui rient, journaux qui pleurent ; 
Journaux qui applaudissent, journaux qui gron- 
dent; 

Vraiment, il en pleut! qu'on nou» pardonne cette 
expression triviale en faveur de sa justesse* 

Chaque jour, chaque nuit, les presses de la capi- 
tale, nouvelles cataractes, vomissent, sur le pavé, des 
milliards de carrés de papier, qui, tous, du plus pe- 
tit au plus grand, ont la singulière prétention d'ap- 
prendre au peuple ce qu'il doit faire ; de tracer au 
gouvernement la ligne de c(mduite qu'U doit tenir. 

Jamais, à aucune époque, on ix% vu pareil débor- 
dement. 

Impossible de dire tout ce qu'on gaspille d'enere, 
tout ce qu'on gaspiUe de papier» 

Ne pouvant suffire à tant de besogne, les impri- 
meurs de Paris appellent la banlieue à leur aide^ ils 
songent même à faire venir la province. 

C'est le bon temps des chiffonniers et des bohémiçs. 

Les théories les plus insoutenables, les doctrine» 
les plus extravagantes, les plus folles, les motions les 
plus déraisonnables se produisent à l'envi dans ees 
morceaux de papier qui, pour la plupart, sentent le 
gros vin. 

Au lieu de calmer le lion populaire, on m songe 
qu'à l'exciter. 

Au lieu de contenir, dans de sages limites, Tefièr- 
vescence des masses, on ne cherche qu'à l'exalter. 

Proclamée, avec un enthousiasme i peu près una- 
nime à Paris, la République est acceptée avec ardeur 
par les provinces, et déjà certains journaiix divisent 
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la France en vaénqveursy en vaineus; déjà Ib «e pvé- 
parent à de nouveaux combats et parlent de relever 
les barricades de Février. ». tout eela, sans doute, au 
nom de la fraternité. 

Ces républicains fantaisistes créent un nobiliaire 
de calendrier, une aristocraïUe de d^tes, ils distn- 
buent des brevets de patriotisme aux gens de la 
veille j et n'ont fue des injures pour les gens du /en- 
demain. 

Us crient bien baut : hors nous et nos amis» point 
de patriotisme, point de vertu. 

Us ne veulent pas comprendre cpie la Vmfm 9bX 
républicaine du lendemain. 

Une catastrophe est imminenite^ les genA sages la 
prévoyant, et personne ne scmge 4 opposer une digne 
au torrent des idées démagogiijjiiei. £Ues font le siège 
de Paris le 23 juin« 

Pendant quatre jours, les rue» sont ensangtontéas. 
Plusieurs milliers d'hommes y trouvent une mort 

affire^se. 

Yoîlà les résultats de l'insurrection. 

Remontons aux causes. 

A quoi faut-il les attribuer? 

En grande partie, sinon en entier, à la mauvaise 
presse, à ses déclamations forcenées, à ses appels in- 
cessants contre la société. 

Les républicains de Sparte, pour empêcher leurs 
fils de s'adonner à l'ivrognerie, faisaient passer de- 
vant leurs yeux des esclaves ivres. Républicains de 
France, pour vous dégoûter de la République rouge, 
nous faisons défiler sous vos regards les journaux qui 
l'ont préconisée. 



— 4 _ 

Parmi les isignataires de ces publications, quel- 
qués^s — fort heureusement en très petit nombre, 
*— ont fait preuve d'un remarquable talent* Regret- 
tons qu!ils n'aient pas mis letir plume au service 
d'une meilleure cause. 

Les autres ont barbouillé leurs pages avec la fange 
du ruisseau. 

Méfiez-vous des premiers, car le talent attire tou- 
jours à lui. 

Quant aux seconds, ils ne pourraient être dange- 
reux que dans les moments de crise. 

Mais le calme est revenu. 

Une vaillante épée qui a donné des gages à la Ré- 
publique honnête — celle que nous voulons tous — 
préside aux destinées de la France. De nouvelles coll- 
usions sont impossibles. 

Les ténèbres se dissipent peu à peu ; 

La lumière se fait; 

La vérité va hiire sur nous; 

Le triomphe de la République honnête est assuré 
pour toujours. 
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LES snufnis de la bëpubuque. 

(1) A tout seigneur f tout honneur; «ax Bulletins 
de la République la première place. 

Les Bulletins de la République appartiennent à 
notre galerie ; le numéro 16, entre autres, mérite 
une mention spéciale : gardons-nous bien de la lui 
reftiser ; nous le rapporterons ^en son entier. La prose 
de madame George Sand vaut bien les honneurs de 
la reproduction. Il est fâcheux de ne pouvoir dire com- 
bien la France a payé de pareilles élucubrations (i). 

Les Bulletins de la République n'ont été insérés 



(4) H. EtienDe Araao prétend, dans une lettre adreuée à la 
Reforme, que la rédaction de madame Sand « été gratuite} Mrait-c« 
parce que cette rédaction était impayable? 
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ni au Moniteur^ ni au Bulletin des Lois : ils étaient 
cependant publiés par l'autorité et chaque bulletin 
porte en tête : République française. — Ministèbe 
bs LlrrriBiEUi. Ce Moniteur du gouvememei^t prth 
v^oire a paru tous les deux jours sans i&teririipnotf, 
du 13 mars au 6 fnai. La collection se compose de 
yingt-cinq numéros. Attribués d'abord à M. Jules 
Favre, sous-secrétaire d'État de l'intérieur, pendant 
que M. I^ru-RoUin trônait à la rue de Grendie- 
Salnt-Geràiain, les Bulletins de la République n'^nt 
été officiellement reconnus pour les enfants naturels 
de madame George Sand, qu'au moment où les pièces 
justificatives de l'enquête Bauchart, nous ont fait 
lire la petite note suivante : 

Gouvenumeni provisoire. (Séance du 15 mars 1848.) 

t Le ministre de l'intérieur est aatorisé à s'entendre avec 
madame George Sand, pour fournir des articles au Bulletin de 
la République. 

« Le Bulletin de la République ne paraîtra désormaia ^ue sur 
le bon à tirer d'un des membreft du gouvememetit protisoire. 

« M. Grémieux est chargé du n» du jeudi, 16. — M. Garnier- 
Pagës, du n» du samedi, 18. — M. Lamartine, du n» du 
liitidi, %Q, -* IL M»rie« du n» du mereredl, 3t. —M. Marmst, 
du n« du vendredi, 24. -^ M. Louis Blanc, du n« da di* 
manche, 26. — M. Arago, du n« du mardi, 38. — M. Albert, 
eu n» du jeudi, 30. -— M. Flocon, du n® du samedi, l*' avril. 
^ M. Ledra-Rollin, du n<> du ttindl t, — M. Bethmoiat, dm 
n» du mercredi, 5, — M« Garnot, du n* d<l vendredi, 7. 

On sait qud triste retentissement ont eu, dans 
toute l'étendue de la France, ces fameux Bulletins^ 
ont sait avec quelle juste sévérité ils ont été jugés | 
nous n'insistons pas sur leurs déplorables tendanoes, 
elles sont bien connues, trop connues, nous ne criti- 
querons pas leur mauvais esprit. Yoid le buHetin 
ÏI9 16, il nous dispense de tout commentaire : 
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Ministère de rintérieur, 

« Paris, 16 avril 1S48. 
« CStoyenSy 

« Noat H'avmis pa passer du régime de la conraptioii a» 
régime du droit, dans un jour, dans* une heure. Une heure 
d^intplration et d'héroïsme a sulfl au peuple pour consaerer le 
principe da la vérité. Mais dix-huit ans de mensonge opposent, 
au régime da la térité, des. obstacles qu'un souffle ne renversa 
pas ; lea éleetions, si elles ne font pas triompher la vérité e<H 
eiaie, si elles sont les Intérêts d*une easte, arrachée à la eon- 
fiante loyaité du peuple, les élections, qui devaient être le salot 
de la République, seront sa perte ; il n'en faut pas douter. 11 
n'y aurait alors qu'une voie de salut pour le peuple qui a fait 
les barricades, ce serait de manifester une seconde fois sa vo* 
lonté, et d'ijourner les décisions d'une fausse représentation 
nationale. 

« Ce remède extrême, déplorable, la France vQudralt-eUe 
foreer Paria à y recourir? à Dieu ne plaise 1 Non, la France a 
eonfié à Paris une grande mission ; le peuple français ne vou- 
dra pas rendre cette mission incompatible avec l'ordre et la 
caioBn nécessaire aux délibérations du corps constituant. Paris 
se regarde, avec raison, comme le mandataire de tout la terri* 
toire national ; Paris est le poste avancé de l'armée qui oom« 
bai pour ridée républicaine ; Paris est le rendez-vous, à oer- 
taioes heures» de toutes les volontés générales, de toutes las 
feroea morales de la France ; Paris ne séparera pas sa cause de 
la came du peuple qui souffre, attend, et réclame d'une extré* 
mité à Taotre du pays. Si Tanarchie travaille au loin, si les 
influences sociales pervertissent le Jugement ou trahissent la 
vœu des masses dispersées et troin£ée8 par Téloignement, le 
peuple de Paris se croit él se déclare solidaire des intérêts de 
tout« la nation. 

« Sur quelques points, on abuse, on égare les populations ; 
sur quelques points, la richesse réclame ses privilèges à main 
armée. Ceux qui agissent ainei commettent un grand crime, et 
nous menacent de la douleur de vaincre, quand nous aurions 
voutu seulement persuader. 

« Que, de toutes parts, le peuple des campagnes se rallie au 
peuple des villes, et que le peuple des villes s'unisse à celui qui, 
au nom de tous et pour la commune gloire, a conquis le prin- 
cipe d'un heureux et noble avenir. Partout, la cause du peuple 
est la même ; partout les intérêts du peuple et de l'opprimé 
sont solidaires. Si la République succombait à Paris, elle suc- 
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comberait^ non seulement en France, mais dans tout l'univers, 
qui, les yeux fixés sur nous, 8*agite héroïquement pour sa déli- 
vrance. 

Citoyens, il ne faut pas que yous en veniez à être forcés de 
violer, vous-mêmes, le principe de votre propre souveraineté. 
Entre le danger de perdre cette conquête par le fait d'une 
Assemblée incapable, ou par celui d'un mouvement d'indigna- 
tion populaire, le gouvernement ne peut que vous avertir et 
vous montrer le péril qui vous menace. Il n'a pas le droit de 
violenter les esprits et de porter atteinte au principe du droit 
public. Elu par vous, il ne peut ni empêcher le mal que pro- 
duirait l'exercice mal compris d'un droK sacré, ni arrêter votre 
élan le jour où, vous apercevant vous-mêmes de vos méprises, 
vous voudriez ctianger, dans la forme, l'exercice de ee droit.- 

« Mais ce qu'il peut, ce qu'il doit faire, c'est de vous éclairer 
sur les conséquences de vos actes. Jadis, les représentants du 
peuple sauvaient la patrie en proclamant le danger de la patrie. 

« Dans une nation comme la France, l'idée du danger ne 
peut démoraliser que ceux qui n'ont pas le cœur français. Le 
vrai Français aime l'idée du danger, qui est, pour lui, l'idée 
même de la victoire ! Eh bien ! si la patrie n'est plus en danger 
comme aux jours de notre première République, si l'ennemi 
n'est plus à nos portes, si la lutte matérielle n'est plus établie 
dans nos propres rangs, il y a une lutte intellectuelle, qu'un 
danger moral et une grande foi dans les idées peuvent seuls 
conjurer. 

« Qtoyens, ayons ce courage. Détachons-nous de l'intérêt 
^latériel mal entendu, des étroites passions de localité. Préser- 
vons-nous des ennemis qui nous flattent et en nous caressant, 
pour mieux étouffer la liberté qui leur sert d'égide. Sauvons, à 
tout prix, la République. Il dépend encore de nous de la sauver 
sans convulsions et sans déchirements. » 
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(2) Je vous présente maintenant le Pèbe Duchénb, 
qui se pose comme le continuateur du Père Duchêne 
de la première Révolution, Vkonnête Hébert. Le nou- 
veau Père Duchêne a publié trente-cinq numéros, et 
il en publier£dt sans doute encore d'autres, si le gou- 
vernement n'avait fait transporter son rédacteur en 
chef, pour sa participation à Tinsurrection de Juin. 
Voici le premier article , Tarticle spécimen de ce 
journal : 
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'«^ PÈRE DUCHÊNE '"^^"^ 

'^ WLÏUt DE LA RihfOLUTIOll. ^ 

^^' An /« de la nouve/le JÙpublique. '•™^* 



« Paris, 10 ayril. 

« Citoyens, me connaissez-vous? je suis le tribun dont la co- 
lère éclatait autrefois dans Paris agité , de même que le ton- 
nerre au milieu de la tempôtê. Ha voix, infatiguable à pour- 
suivre les ennemis de la Révolution s'éteignit un jour et 

ce Itat sur Téchafaud. En ce temps-là, voyes-vous, on mourait 
sur l'échafaud, comme le soldat meurt sur le champ de ba* 
taille, pour la patrie ! O vous tous, dont le sang a mondé la 
terre républicaine, illustres martyrs, n'est-ce pas en montant 
les degrés de la terrible machine que vous avei mis le sceau 
à votre gloire immortelle ? 

« J'ai dormi cinquante-quatre ans du sommeil de la mort. 
Pourquoi ai-je tressailli dans ma tombe? Pourquoi mes débris 
le sont-ils rapprochés ? Pourquoi dia main si longtemps glacée, 
privée de mouvement, a-t-elle déchiré le linceul et soulevé la 
pierre sépulcrale? D'où vient que je respire? La trompette de 
l'ange »-t-elle retenti ? Non, ce qui a retenti, c'est la voix du 
peuple, la MarseiHaUe^ le cri mille et mille fois répété des 
Vive la Bépubliquè! 

m En fallait-u plus pour opér^ le miraele d'une résurrec- 
tion? 

« J'accours, citoyens, je veux assister à la régénération de 
ma glorieuse patrie? que dis-je?... à la régénération de tout 
les peuples du monde ! 

« Mais peut-être mon nom va-t-il réveiller toutes les haines 
et toutes les malédictions qui ont été le prix de la sombre ar- 
deur avec laquelle j'ai défendu jadis la cause de la nation , 
peut-être , les hommes faibles, timorés, verront-ils, dans mon 
retour, celui d'une époque dont la date leur semble écrite en 
lettres rouges dans les pages de l'histoire? 

« Qu'on se rassure, le siècle a marché ; les mœurs se sont 
adoucies ; les circonstances ne sont plus les mêmes. Je ne viens 
pat faire entendre le langage d'une époque que nous avons 
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laissée bien loin derridre noas. J'exèers, comme autrefois, les 
rois, le)ir8 {lartisans et les faux patriotes, mais la hache a dis- 
paru du faisceau des licteurs, c'est le peuple qui l'en a arra- 
chée, Il pardonne à ses ennemis, il ne veut pas souiller, de 
leur sang, la blanche tunique de la liberté. Que la volonté du 
peaple soit faite ! 

« Vous le voyeE , oitoyeni , je ne finis pas moins aoeessible 
qu'un autre aux sentiments d'humanité, mais je m'appelle le 
Ph'e Duchéne , et dans mon âme, le pûriotisme l'emporterait 
au besoin sur tous les autres sentiments. 

« Je ne ressemble «n rien à oes démocrates efféminés dont 
les fades théories tendent à doos faire retomber dans une nou- 
velle décadence. Mes théories, à moi, sont celles du peuple, 
j'aime h faire résonner la crosse de mon fusil, en un mot, je 
flois révolotieonaire. 

ft C'est pourquoi, citoyens, si vous êtes dégénérés, njetei 
cette feuille ; si, au contraire, vons éies les dignes fils de vot 
pères, lisec-la, vous saurec me comprendre, nous vivrons, vous 
«t moi, comme des amis qui ont mêmes goûts, mêmes déein^ 
mêmes opinions et mêmes volontés. 

« Cependant, il fant que je vous le dise, mon caraetère n'ft 
pas diangé, |e suis, comme autrefois, brutal, grognon et mé* 
flint, très méfiant. 

« La sottise me révolte: je ne fais grâce à personne de la vé* 
rite, je vous la dirai à vous-mêmes, républicains, avec beau- 
coup plus d'empressement et beaucoup moins de ménagements 
qu'aux autres, parce que je vous considère comme mes amis. 

« Vos murmures ne m'arrêteront pa&. Je vous secouerai 
dans votre indolence, je ne cesserai de vous crier aux, cueilles : 
Sentinelles, prenez garde à vous! je vous ferai ouvrir les yeus 
et marcher de force, car chaque minute ooHMEuuade la néoêBùté 
de voir et d'agir. 

« Enfin, autant que je hais les circonlocutions oratoires, antant 
je hais , en matière politique , tout ce qui décrit une ligne 
«ourbe ou brisée. Les manœuvres obliques, les hésitations ont 
pour résultat certain d'éveiller» en moi, des soupçons de perfi» 
die et d'allumer ma colère. 

« Alors, j'interpelle avec aigreur^ j'attaque avec violence , 
nulles considérations ne m'arrêtent, je n'épargnerais pas un 
demi-dieu. 

« Vous rendei-vous bien compte, citoyens, de Timmenaité û» 
la tâche que vous avez à remplir P 

« Savez-vous bien qu'il faut changer, non seulement les io* 
ftituUons, mois encore les hommes, pour arriver à la Répu- 
blique, comme je la oomprenda, eoEiine vous la eomprene», 
sans doute» vous-niêmes ? 
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« DeinMide»<9«at une Répnèli^ot tSlMêe de la défroque 
dm moBarcUes et cou? erte d'oripeam de iaUimitMMMitteB, pr^ 
pree, tout ma plue, i faadner les yeux d'une lnrape d'eselaTes 
fotaéaBtsP 

« Une Répabliqne qvi i*étttdle à composer ion vitage ci Mm 
atiiitien, à la manière des eoortisaneB, pour s'attirer un re- 
gard favorable de ceux qu'elle devri^t traiter en Taleliv eisefeff- 
fleter dn reren ée la main ? 

« Une A^mbUqne égoltste et làehe, qui reste sourde «nx efels 
de détreese des peuples écrasés par leuni tyrans? 

« Une RépubUqae qui tremble de saMr le scalpel et de 
trandier dans le vif pour enlever la gangrène faideuse dont le 
corps soeiid est tnfeeté? 

• Une République qui recule devant la pensée d'idMttre le 
vieil édifice, dont la charpente vermoulue menace de s'écrouler 
sur nos télés pour construire, isa plaee, un temple digne de la 
liliené, de l'toUté, de la fraternité ? 

« Une RépuUiqve qui songe plotôt à s^engraisser dm mains 
du peupla» qu'à taire eeaeer lofe souffrances auxquelles 11 est en 
praie? 

• Une République, enfin,, qui ne puisse se maintenir qu'à la 
coB^Uon ée |3àUIonner, plus ou moins» la presse, de restrein- 
dre le drott d'assodaiien, de détruire le libre arbitre des élec- 
teurs, en un mot, d'attenter aux droits impretaiplibles dbs 
eitoyebs? 

« Kon ! xmh ! non ! 

• Qo'-auries-YonsdoBC gaoïé à foire dei barricades P à vener 
votre sang? à chasser Ijouifr-ï^hiltpiie? Une Républimie de cette 
espàoene sera^-«Uepos uneûction, unmenaonge? Or,le règne 
des fictions ist des raensoniGes ii*e9t plw ? U noua Isnt, moiaa le 
mm de la cbose, que la chose elle-mftrae. 

« Substituons dana notre patrie la morale à l'égolsme, la prCH 
bité à l'honneur, les principes aux usages^ les devoirs aux bien- 
séances» Tempiffe de la raison à la tyrannie de la mode, je mé- 
pris du vice an m^is du malheur, la fierté à rinsolence, la 
grandeur d'&me à la vanité, Vamour de la gloire à l'amour de 
Pargent, les bonnes gens à la bonne compagnie, le mérite à l'in- 
trigue, le {léaie au bel esprit, la vérité à l'éclat» le charme du 
bonheur aux ennuis de la volupté, la grandeur de l'homme à 
la petitesse des grands ; un peuple magnanime, puissant, heu- 
reux» à nn peuple aimable, frivole et misérable, c'est4Udire, 
toutes les vertus et tous les miracles de la Répidiliquei à tous- 
les vices et à tous les ridicules de la monarchie. » 

« Donc, des réformes partout» dans l'administration» dans 
Varmée, dans la magkrtratnre, dans fe elergé ; autre répartition 
de rimpôt» plus de privilège»» dateavaU» ta liberté; 
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« Pas de transactioii avee ies idées rétrospeotires ! pas de 
demi-mesores ! ou les trois révolQtions qae nous avons faites 
seront à refaire. Que l'on se garde bien aendormir le peuple, 
sous le prétexte qu'il a besoin d'être rassuré ! il se réveillerait 
au fond d'un abîme ; pour quelques jours d'une fausse quiétude 
on lui préparerait des siècles d'asservissement, de honte et de 
déserooir. 

« Voyons les choses comme elles sont, ne les regardons pas 
au microscope, mais ne les observons pas, non plus, par le gros 
bout de la lunette. Si , après tant de déceptions affreuses et 
d'enseignements sévères, nous ne savions pas aujourd'hui guider 
notre indépendance , et assurer le triomphe de nos droits, ah ! 
je n'hésite pas à le dire, il faudrait nous considérer comme 
absolument indignes et incapables, et nous résigner à vivre 
éternellement sous la férule du despotisme. 

« Travaillons donc à ce que la souveraineté du peuple ne 
'sait plus un vain mot et, sa force, un torrent qui gronde, bon- 
dit an hasard et disparaît avec l'orage qui Ta forme. 

« Si la nation comprend ses devoirs, elle ne descendra pas des 
hauteurs où elle s'est placée majestueuse et forte, elle mar- 
chera dans la voie du progrès, à la tête des autres nations, ses 
sœurs, qui, par une sorte de révélation, ont toujours pressenti 
qu'elle leur servirait de guide et découvrirait, la première, la 
terre promise de la liberté. 

« Ce sera un grand, un sublime spectacle que celui offert par 
tous les peuples ne formant plus qu'une seule famille, ne eon- 
naissant plus qu'un drapeau, le nôtre, sur lequel sont écrits 
ces beaux mots : Liberté^ égalité, fraiemUé, 

« Aujourd'hui, d^à, tous ces peuples que les tyrans avaient 
faits nos ennemis, nous tendent les bras ; ils brisent leurs fers au 
nom de la France. D'autres, hélas ! implorent son secours dans 
leur détresse ; ils attendent qu'elle achève son œuvre... qu'ils 
n'attendent pas longtemps ! Je descends dans l'arène où cha- 

Sue jour les mille lutteurs de la presse en vieanent aux mains. . 
[a place est au plus fort de la mêlée. Vous ne verres jamais 
le Pbre Duchêne dans les traînards. D'autres, plus jeunes et plus 
vigoureux que lui, porteront de plus grands coups, mais jamais 
leur dévouement à la chose publique ne l'emportera sur le 
sien. » 

Le Père Duchêne, vous le voyez, n'y va pas de 
main-morte, il parle haut et fort, il est franchement 
révolutionnaire, comme il a soin de le dire hii-méme, 
il aime à faire résonner la crosse de son fusil. Mais 
son premier article est tout rose et tout miel en 
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comparaison de eeux qui vont suivre. Et d'abord, 
dès son second numéro, le vieillard qointeux se met 
b ment en colère à propos de TAssemblée natio- 
nale. 
Un abonné lui écrit : 

« n y a des gens qui prétendent qae quel que soit Tesprit de 
l'Anemblée constituante, on doit la maintenir et. la respecter, 
attendu qu'elle sera , disent-ils , en raison du ?ote universel, 
l'expression la plus fidèle du vœu de la nation. 

« Cette opinion a cela de f&cheux pour ceux qui l'émettent, 
qu'elle exprime, ou une grande niaiserie, ou une pensée réac- 
tionnaire, car on ne peut plus mettre en doute aujourd'hui que 
les véritables amis du peuple ne soient les républicains démo- 
crates et socialistes. Donc, si l'esprit du peuple, dans les élec- 
tions, est bien dirigé, rAnemblée constituante sera toute démo- 
cratique ; dans le cas contraire, le peuple aurait été trompé et, 
alors, il devrait user du pouvoir de la souveraineté pour dissou- 
dre l'Assemblée et provoquer de nouvelles élections. Contester 
ee droit aa peuple, o^est nier sa souveraineté. « q, 

« Délégué des ouvriert au laucen^ourg, » 

Gomme bien vous pensez, le Père Duchéne adopte 
avec enthousiasme l'opinion de son correspondant; 
aussi se hAte-Ml de lui répondre : 

« Oui, citoyen, contester ce droit au peuple cTest nier sa sou- 
« veraineté, et j'ajoute c'est allumer la guerre civile, c'est mar- 
« cher à la mort. » 

Le Père Duchéne a reçu quelques lettres anony- 
mes ; on le menace, mais il n'a peur de rien. Voyez 
plutôt: 

AVIS. 

« Les menaces que les méchants réactionnaires font tous les 
jours au Ptre Duehéne ne sauraient l'effrayer. Le vieux répi^ 
blicain s'en moque comme d'une chique de tabac. 11 publiera 
incessamment la vraie biographie des membres de l'Assemblée 
nationale. Il a pour toute défense son portier et l'opinion des 
patriotes. Avec cela, on est bien fort» qu'en pensent les valets 
de la royauté P » 

Le Père Duchéne se f Ache. Éeoutez : 
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« Le peuple a fvliUé, te jour de sa neloiNi loi HHàmee turi, 

par le vol, avaient voulu la déshohorer. 11 a encore une amoree 
pour ceux qui auraient la pensée de lui ravir la conquête 
«'hier. 

« Assez de conseils et d'avertissements ! 

« Pour moi, mon cœur est plein de dégoûts* Le Père Du- 
chêne n'osera bientôt plus crier : Vive la République^ car la Ré- 
piiUkiae n'est plus que la cfaose de qudquea misérables vo- 
leurs des dignités lueradvea dn la Franee. » 

De temps à aulve^ on eorme au Père Duchéne cUb 
épttres semblables à cell&<^ : 

« Osôfftn Père Butkêne , 

.« le te donne avis d'une chose qœ Je île m*explfqne pas 
très bien. Figure-tof , mon vieux, que depuis à peu près yio|;t 
loarS) il arrive, par ie chemin du Nord, des pièces de cono*. 
leé pièces sont enlevées et transportées dans un lieu qui m*est 
Iftconnu. le «rois qu'il sérail atilo de savoir ce que le gouver- 
nement (q«i si»fet la moaarobie à faire repi^endre le fosil) pré- 
tend en faire. 

n Tàeèe <|e lie savoir et de le publier dans ton excellent 
journal que je lis toujours avec le plus grand plaisir, surtout 
q«ftlid je véis etigmtatifler les traîtree. 

« $alttt et fraternité, 

« Louis t... 
« Ce 19 floréal, l'an î^ de la République. » 

Gandîdats du Père Duehêmwxx.&ectàons eomplé- 
mentaires : 

Gaussidière , Blanqoi , Raspall , Hubert , ouvrier corr^eur, 
€^bet, Proudiion, Pierre Leroux, Gauthier, Kersansie, Coifa- 
vru, un des deux rédacteurs du Ptre Duchène, Marche^ ouvrier. 

Citons encore : 

Marat au Père buchêne, 
« Mon vieux, 
« Oublions nos vieilles haines et serrons nos rangs. MiDe 
tonnerres! je suis contrat de te revoir. Tu essuies les verres de 
tes lunetites, tu te frottes les yeux : hé bien ! oui, c'est moi , 
Marat, 6 viédase ! ne me connais-tu pas ? 

« Que te dirai-je? on m'a envoyé des sombres bords (com- 
me disait ce pauvre M«GfaéoiAr) peur savoir, na juate, ce que Ton 
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fait ici. Quant à moi, iu te ra|^^flB omr histoire ; envoyé ad 
patres, par les plus jolies mains du monde , je me suis marié 
là bas* Oui, vraiment, ettunedeTînerais jamais teontre qui4^... 

avec Charlotte Corday oui , mon vieux, avec celle qui 

cnlla, mfflt : cela a été ea punition et ma récompense. Je lui al 
fait troife flties , elles sont parmi vous : Us (sic) s'appellent U- 
herté, égalité, fraternité. Nous nous aimons comme deux tour- 
tereaux.. ^ Nous Jouissons d'un bonheur inaltérable. Enfin , 
nous faisons voir à ee pauvre M. de Florian que tout ce qu'il 
a éerit sur le tendre amour, c'est de la gnognoite. 

m Gorbleu ! cela va mal. Comment diable avez-vous été cher- 
cher des républicains à Teaude rose : des hommes froids comme 
le souvenir du dernier roi des français? £t toi, viédase, J'ai 
peine à te reoMinattre; tu es devenu doux comme les mesures 
du fouvemement provisoire. Allons, un peu d'énergie, aux 
grands maux les grands remèdes. As-tu peur de la censure ? 
Elle n'existe plus. Dis-leur donc ce que tu penses à tous ces 
gaillards-là. Sis à celui-ci : Vous êtes un républicain pâle et 
froid omnme votre figure. A celui-là : Ton journal remplace 
admirablement celui du gros Bertin. A cet autre : Tu n'es pas 
à la hauteur des grands événements qui vont se dérouler de- 
vant nous. Toi , tu avais promis d'appuyer la régence. — 
Toi , tu as refusé ton concours à de bonnes et grandes «e- 
tioDS ; toi , ministre de l'intérieur , esi-U vrai que tu distri- 
bnes, avec une grande profusion, des fonds secrets à de vils 
agents? Tu es bon républicain, pourtant : pourquoi as-tu laissé 
surprendre ton patriotisme si éclairé? D'où vient le choix mal- 
heureux que tu as fait, en envoyant, dans les provinces, tant de 
misérables agents? On ne peut pas suspecter, cependant, tan 
ardent républicanisme. Tu es, pour moi, l'homme et la per- 
sonnification de la nouvelle et glorieuse République française ! 
sols plus circonspect à Tavenir. •.«•••••... 

^ ,« »,..••••■••.••••••. 

« Adieu , viédase, je ne sais pourquoi, mais j'espère. Mon 
eœur s'épanouit H e porterai là-bas de bonnes nouvelles; je 
leur dirai que le Français n'a pas dégénéré, que si nous avons 
succombé en leur traçant la route, notre sang n'a pas été sté- 
rile. Si cela ne va pas (ce qu'à Dieu ne plaise), je serai à tes 
eôtéaelgare dessous. 

«Seluietfïraiienaté, 

« Maraî. » 

Mais voki maintenaet la grrrrtmde 4iolèrê du Père 
Duchêne; Ju8qti*à présent, îc vieux, comme il s'inti- 
tufa^ a fait ]^tte à^e \eIours : 
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«c ■■itiwnir.*w mânùmèiM, 

« Honnear à vous , courageuse minorité, traraillez pour la 
France que vous seuls pourrez sauver. De grands et noblea 
sentiments patriotiques ont prouvé à vos adversaires que le 
fouet de la Némesis incorruptible stigmatiserait les infamies. 
Honneur à toi, Jules Favi^e, tu n'as pas trompé le Père Duchène 
qui t'aime et fonde de erandes espérances sur ton ardent p»- 
triotisme. Continue, Barbes, écrase, sous le poids de ton éner- 
gique patriotisme, les turpitudes que tu connaîtras. Apprends 
aux viédases réactionnaires que leurs i^iemenls ne peuvent 
effrayer les vrais républicains.... Enfin, travailles tous pour cette 
généreuse République que des misérables voudraient anéantir. 

« Pour vous , satisfaits quand même , qui avei vu dans le 
grand mandat dont vous avez été chargés, un moyen de ga- 
gner 25 fr. par Jour et de caser honorablement votre nombreuse 
famille... gare le Père Duchène, il vous fera la vie dure, il vous 
traitera comme des inflLmes et des lâches....* » (Il mai). 

Opinion du Pbrt Duchène sur Us évàumenis du 15 moi. 

« Le peuple est fou ; J'entends, par le peuple^ eeux qui ont 
usurpé ce titre, depuis deux Jours, pour couvrir Paris de iMiYon- 
nettM et de canons, et faire entendre des cris de mort et de 
vengeance contre leurs frères qui, avant, pendantet après, n'ont 
cessé de souffrir et de combattre pour la République. 

« Gardes nationaux de Paris et de la banlieue , vous avez 
prouvé, encore une fois, que la modération et la sagesse ne sont 
pas vos vertus. 

« J'ai vu le 15 mai, au matin, la classe des travailleurs, le 
vrai peuple, celui qui souffre, celui qui a fait la République , 
marcher vers l'Assemblée nationale en s'abstenant de faire en- 
tendre d'autre cri que celui de vive la Pologne! Je l'ai va , 
quelques heures aptes, se diriger vers rHôtel-de-Ville, sans ar- 
mes, sans colère, n'ayant, dans la boudie, que ces mots ; Bé» 
publique démocratique, 11 ne demandait la tête de personne et 
cependant, il se croyait victorieux. L'avez-vous entendu mena-* 
cer de sa colère et de sa Justice, tous ces hommes, et ils sont 
nombreux, qui, depuis le 24 février, travaillent à le tromper ! 
tous ces faux fkrères traîtres à la patrie qui, eux aussi, ont es- 
camoté la liberté et préparé la guerre civile ! Non, le peuple, 
magnanime comme toujours, le pe^ple, Jaloux de sa dignité et 
de son honneur, pardonnait encore une fois à ses ennemis. 
Aussi, voyait-on les baYonnettes rentrer dans lefourreau» et les 
ranes de la garde nationale qui occupait les quais et la place 
de riiOtel-de- Ville, s'ouvrir devant lui j aussi, tous les clte^eps. 
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armés ou Bans armes, partageaient-ili eon saint enthoittiasme 
et joignaidnt-ito leurs accents aax siens poar proclamer, à son 
exemple la République démocratique. Hélas! sur quoi reposent 
les destinées d'une nation l quelle puissance se joue des hom«> 
mes et des choses?... Je vous ai dit comment le peuple s'est 
montré, je vais vous apprendre, si vous no le savez déjà, com- 
ment s'est conduite la garde nationale, lorsque par un de ces 
changements subits , imprévus, inouïs, le nouveau gouverne- 
ment provisoire se fut écroulé. Barbes, Raspail, Albert, Cour- 
te avaient été mis en arrestation (suit une longue diatribe 

contre la garde nationale qui a crié à moH Barbes ! à mort Ra»' 
poil! à mort Cabet! il faut lesfunlUr cette nutl, Jes gueux ! les 
brigands ! les communistes! il faut en finir d'un seul coup avec 
les factieux! contre la garde nationale qui a violé le domicile 
de Sobrier et de Cabet). 

L'article se tenrnne ainsi : 

« N'importe je ne cesserai de travailler *et de combattre pour 
toi (le peuple), je ne cesserai de t'instruire par la vérité. Et toi, 
Ledru-RoÙin, écoute bien ce que je vais te dire: les meilleurs 
républicains sont à Vincenues, d'autres les suivront, car c'est la 

Îroscription qui règne aujourd'hui. On ne fait pas tout à la fois, 
l y a encore de la place dans le donjon, avant quinze jours, tu 
l'habiteras avec les camarades ; et ceux qui ont grincé des dents, 
à la lecture de tes circulaires , seront tes geôliers jusqu'à ce 
qu'ils deviennent tes bourreaux. » (Jeudi, 18 mai.) 

Voici maintenant une appréciation du Père Du^ 
ehéne; elle mérite d'être rapportée en son entier : 



niOAMDS BT U0 SGÉLÉBATl. 

Cours complet de politique en quelques lignes, 

« Les différents partis politiques se renvoient réciproque- 
ment les épithètes flétrissantes de brigands et de scélérats ; il 
serait cependant bon de s'entendre sur ce point, afin de savoir 
de quel côté sont les honnêtes gens, car, enfin, tous les hommes 
ne sont pas des brigands. 

« Les premiers brigands ne sont-ils pas ceux qui, à l'origine, 
se sont approprié, au détriment de leurs semblables, toutes les 
richesses de la terre, et qui ont fait des lois, pour léguer exclu- 
sivement et perpétuellement ces richesses à leurs descendants. 
Les brigands d'aujourd'hui sont ceux qui font tous leurs efforts 
pour éterniser cette révoltante usurpation? 

« Lm brigands ne sont-ils pas ceux qui ont toujours laiMé 
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croupir les peuplas âans la miièee, l'ignonaoe et la «ipentl- 
non? 

« Les brigands ne sont-ils pas ceux qui sont cause que, dans 
un pays riche comme la France, il y a une foule de mendiants 
et un grand nombre d'ouvriers dans une extrême misère? 

« Les brigands ne sont^ils pas ceux qui sont ennemis de 
tonte théorie ayant pour but d*améliorw la condition de U 
classe la plus nombreuse et la plus pauvre ? 

« Les brigands ne sont-ils pas ceux qui ont recours au men* 
songe et à la calomnie pour combattre leurs adversaires paU«- 
tiques? 

« Les brigands ne sont-ils pas ceux qui persécutent les hom- 
mes qui se dévouent à la cause du peuple , et qui persécute- 
raient encore Jésus-Christ, si Jésus-Christ revenait parmi nous; 
car Jésus-Christ était républicain sociaiiste? 

« D'après ce qui vient d'être dit, chacun peut maintenant 
reconnaître de quel côté se trouvent les honnêtes gens. 

« Les ennemis du, peuple ont constamment employé la ruse 
pour Tasservir, et, pour parvenir à ce but, ils ont toujours eu 
recours au mensonge et à la calomnie; aussi, ont-ils acquis, par 
là, une habileté dangereuse dans l'art de la discussion et dans 
la manière de présenter les faits ; un des arguments qu'ils eoi- 
ploient le plus souvent est celui-ci : 

« Ce n'est pas avec des révolutions qu'on fait aller le com- 
merce. — 11 y a dans cet argument une perfidie extrême^ car ils 
savent bien que les gens simples répéteront : C'est vrai^ les r^ 
volutions ne font pas aller les affaires. 

« Il est évident que toute révolution a, pour résultat immé- 
diat, la stagnation des affaires, mais faut-il conclure de là qu'un 
peuple ne devrait Jamais se révolter et que toute révolutioft Mt 
blâmable? 

« Où en tttrionsHions, grand Dieu l si le peuple ne s'était ja- 
mais révolté contre ses oppresseurs ! C'est par les révolutions 
que les peuples peuvent arriver au bonheur. 

• L'histoire est là pour attester que les paroles n'obtiennent 
rien, sans révolution, et que toutes les véritables révolutions ont 
eu pour résultat d'ailéger les charges du peuple. 

« Cela est bien triste, mais enfin les révolutions ne cesseront 
que quand les peuples auront reconquis loi» ieurs droiu, » 

Le Père Duchêne était l'organisateur du fameux 
banquet démocratique à \ingt«cinq centimes, que les 
événements de Juin ont indéfiniment ajourné. 

Quant à, l'insurrection, le bilieux journal n'en parle 
qoA pour oiémoire : 



« Nous ne âhmit rteii«ur les èvéMenénts de loin et sur leurs 
tristes eenséquenoes, car nous en dirions trop on pas assez. Le 
Père Ducbône veut , ayant tout » sauver la République , et il 
espère contribuer à son salut. » 

Enfin, paar terminer, Û nous resterait à crayonner 
le portrait du Père Dtichêne^ mais, de peur d'être 
traité de dessinateur réactionnaire^ nous laisserons 
à la Mère Dmhêne, autre journal ejusdem farinœ^ 
le aoin de tracer la silhouette de son respectable 
époux: 

« La mère Duchtoe , la veuve du conventionnel Hébert, ne 
se souillera jamais Jusqu'à iieiire aliiance avec un bomme taré, 
qui n*a aucune conscience morale ; la veuve d*un vieux républi- 
cain ne souffrira pas qu'on ose insulter à sa dignité, jusqu'à la 
feire descendre au niveau de la fange. 

« Eh bien! saches une fois pour toutes, que deux miséra- 
bles exploiteurs, que Ton dit aujourd'hui vendus à la police et 
à l'aristocratie , cette éternelle ennemie dn peuple , représen- 
tent le vieux Père Ducbêne, le grondeur d'autrefois. L'un est un 
iieor».M» (l)i aneien et, ancien ça, mais que je sais avoir passé 
en Cour d'assises pour banqueroute frawlnleuBe , puis en Po- 
lice correctionnelie pour une autre disgrâce. Son collabora- 
teur, associé ou complice, est un sieur , espèce d'avocat sans 

causes, qui a pour ressources pécuniaires une femme de 60 ans, 
à laqualte ii ae pinosUtne... » 

Si nm e vero^ bene trovato. 

Nous Y0U8 ferons grâce du restCi 

Le Père puchêne a puMlé, en tout, trrate-cinq 
numéros, dû 10 a^ril au 24 août; il a été suspendu 
deux fois, par décret du gouyernement» L'un de ses 
deux rédacteurs, nous l'avons déjà dit, est trans-^ 
porté, l'autre a été, assure-ton, tué sur la barricade 
de la barrière Poissonnière. 

Le P^ère Duchêne a obtenu de grands succès» ^ ^ . 
dans la rue, il le doit sans doute à son titre, à so^i 
style et aux poumons d'acier de ses vendeurs (â). 



0) "Soùs ne prononcerons pas les ooms proptw. 
(2) Voici une contrer»^ du Pèr9 lH$ch£nê; 



au aioaieBt où 
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loomal yaraliMiii «eu folt pmr sonaiiM* 

JOURNAL 

des Sans-Culottes 

PAR LE CITOYEN CONSTANT HILBEY. 



(3^ Lefactum de M. Constant Hilbey oavre le fea 
par la bordée suivante : 



AVIS AUX-SAMs-cnnoms. 



« Si j'avalB publié un Journal il y a trois mois, je ne Tauralu 
pas intitulé Journal des Sans-Culottes,' parce qu'alors les sans- 
eulottes étaient souverains, du moins, ils le croyaient,.... et je 



ce journal flit suspendu, des spéculateurs firent paraître : 

csniiia. I-E PERDU CHÊNE nmiicHa. 

. DB LA BÉVOLUTIOir. ^ 

licQint. .»._*■»» .i*»».. f/viT. tAiiu. 

AM I«r DE LA RIPOBLIQUE. 

Les rédacteurs du Perdu Chêne justifient ainsi leur titre : 

« Notre titre, asses extraordinaire au premier aspect, se ratta- 
che cependant à une anecdote d'une simplicité touchante. Vers le 
milieu ae 95, un avocat, déjà célèbre, et qui avait eu le malheur de 
se laisser entraîner par les exagérations politiques de cette horri- 
ble époque .s'égara vers le soir, en poursuiTant un chevreuil dans 
la forêt de Fontainebleau. 11 fut rencontré par des voleurs qui, après 
ravoir dépouillé , cherchèrent à le mettre à mort. 11 parvint toute" 
fois à s'écnapper de leurs mains, et pbrdd d'elfroi, il se réfugia dans 
le tronc d'un chêmb énorme, oh il rencontra un i»uvre prêtre dont 
il avait, le matin même, signé l'arrêt de proscription, et qui se ven- 

f;ea en le défendant, au pérfl de sa vie, contre ses agresseurs. Cette 
eçon de clémence ne fut pas inutile. L'ex-terroriste rendu à lui- 
même, iura de consacrer le reste de ses jours au triomphe de la 
fraternité évan|;élique. 11 a consenti à nous venir en aide dans la 
t&che de conciliation que nous voulons accomplir, et comme notre 
aîné dans la Presse, nous avons accueilli le titre qu'il nous a pro- 



posé, le Perdu Chêne de la République^ avec d'autant plus de' dé- 
férence et de gratitude qu'il nous fournira l'occasion de combattre 
des doctrines que notre anonyme a essayé de rendre populaires et 
qui ne seront jamais les nôtres. • 
Le Perdu Chêne n'a pas vécu longtemps. 
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n'ai Jamais so fliAteF les souYerains, même les souverains sans 
culottes. Aujourd'hui que vous n'êtes plus souverains, du tout, 
et que vous êtes toujours sans culottes, et même sans souliers , 
attendu que vous aves usé ce qui vous en reste à faire des bar- 
ricades et à monter la garde pour protéger les propriétés des 
bourgeois ( c'est là le fruit le plus clair que vous avez retiré de 
la révolution); Je puis prendre le nom des sans-culottes, c*est 
celui des Infortunée. Nom jeté comme un outrage à la face des 
déshérités , par les heureux du monde , et relevé, comme une 
gloire, par la révolution française, pour en accabler les tyrans ; 
nom sanetiflé par nos pères , sois rexpreasion de mon amour 
pour les opprimés, et de mon mépris pour les oppresseurs. Bien 
loin de redouter la haine de ces derniers, Je la souhaite comme 
un bonheur, et dût-elle m'arracher la vie, je ne tiens pas à vivre 
dans un monde où triomphent les scélérate. Le degré de haine 
qu'ils me porteront marquera le degré du bien que j'aurai fait 
sur la terre ; plus ils me persécuteront, plus Je serai loin d'eux. 
Jamais un intervalle assez immense ne me séparera des mé- 
chante 1 Qu'ils vous appellent anarehûtes, brigands, communié'» 
les, eanaiiles, /actMUx, jusqu'à mon dernier souffle, Je serai pour 
vous, contre vos oppresseurs, déshérités du monde !» (28 mal.) 

Vient ensuite : 

« Motifs de wwn nlmcedspuis U2S février, 
« Le 26 février, Je fis imprimer l'affiche suivante : 

« oomTAirv nuBT au raunji tbâmçèxê : 



• Je sors de Sainte-Pélagie, où J'éteis incarcéré pour avoir 
démasqué l'ipfàme traître de Lamartine, que je trouve à la tête 
de votre nouveau gouvernement, lui, qui, l'autre hiver ([dans 
son discours sur les subsistences), exciteit le gouvemeraent à 
rignimer le peuple qui avait faim. Les traîtres seront éternelle- 
ment traîtres. Si vous remettes votre sort dans de pareilles 
mains , vous êtes perdus; une révolution sera inéviteble , et le 
sang de nos flrêres aura coulé inutilement. Déjà la garde natio- 
nale et les écoles prennent la direction du mouvement que le 
peuple seul a opéré, la bourgeoisie veut nous escamoter, encore, 
cette révolution. Au nom du ciel, restez debout, méfiez-vous de 
la garde nationale. L'aristocratie des riches , disait Marat , est 
pire que l'aristocratie des nobles. Aurez-vous versé votre sang 
pour ees hommes qui se sont engraissés de vos sueurs, et qui 
n'ont d'autre mérite que leurs écusP 

« Vive l'égalité ! vive la République 1 mais à bas les faux 
républicains ! Français ! point de petites réformes ! vous avez , 
entre vos mains, votre bonheur et celui des générations à venir, 
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il faut Jelkcr luùr terr« l^floe «aU«r cto rwlili» elle» (Mtf aé 
faites par des seélérats, et ne protègent que des aeéléi^ts. 

« Etablissez des clubs , exiges une Gonventieu natioBale ; et 
que la salle soit asses vaste pour contenir, au moins, 4,000 
spectateurs, aûn que Vous puissiez avoir toujours les yeux mut 
vos représentants; ce point est le plus important» et eeloi par 
conséquent qu'on tâchera de ne vous point accorder, 

« Point d anwistie ! la punition de tous les traîtres! » 

M. Constant Hilbey raconte^ après eette déelarsr 
1io&, qm raffîeheiir et l'auteur de sa prodamatioii au 
peuple français, faillirent être massacrés, ^e T^- 
che fut arrachée et brûlée; 

« Le désespoir que j*éprouvai, ajoute-t-il, de ne pouvoir 
ouvrir les yeux au peuple, qui semblait conspirer avec ses en- 
nemis contre lui-même, fût tel, que je tombai malade... Le 
17 mars, le jour de la manifestation, je voulus voir Tattitude 
du peuple àrHôtel-de-Yille , non, ce que je vis n'était pas un 
peuple, c'était une multitude de fous... Je demeurai anéanti, 
devant cette immense stupidité de tout un peuple en délire! 
Indépendamment de tout cela, je me trouvais sans tr^Hit, et, 
par conséquent, dans Timpossibilité de rien faire imprimer. 
Enfin, je puis élever la voix, peut-être vtfiidre»>vou8 m'entendre, 
aujourd'hui q¥e vous rcïSpnnaisseK que voui êtes dupes, el gîte 
votre folie commence à se passer. » 

Hélasl troJA fois bêlas I la Fr^o^ n'a pas j^été sise 
oreille coiiq^lsdsaote à tt. Constant Hilbey., qui n'a 
p!Bbli^ ^ de^ numéros du JmmaL des Sans^Cvr 
lottes. 

Un confrère, 1a Carmagnoie^ l'appréciait atei : 

« Un Bommé Constant Hilbey, qud se dit ouvrier, et ne u-a» 
V4àlle qu'à être méchant avec tout le monde, a pubUé le pre- 
mier numéro du Jfoum^ 4eê Sam^CuloUes, ^ 

% Cette feuiUe anti-révolnUonnaire, prêche la réhabilitation 
de Slaral, et voue Cbarlotte Goi^ k TexécrattoB dee raees fu- 
tures. 

« Tout e«)a daoa un lainage iadigne d'un éerivain. » 

« On nous assure que la police est intervenue , et que la pu- 
blieationdu journal sera suspendue. > 
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LA CONSPIRATION DES POUDRES. 

if oarnal fulminant. 



Peuple! tu &b betHMoap Lors cogooistrez que la drogue con- 
d'ennemis, sache au moins tenue est bien d'autres valeurs que le 
re<!oiuaaJtre cenx qui com- promestoyt la hoyte , c'est-à-dire que 
battent pour ta cause. les matières ici traitées ne sont tant 

folastres, comme le titre au-dessus 
prétçadojst. RA9fi&Ai8. 



«ne 



(4) Nous avons fouillé au fond éeiàboyte, comme 
lions le consetllBit Tépigraphe, mais nous n'avons pu 
y trouver, au milieu de bien des choses insi^iûantes, 
que eelte iuajignifiiuate flagornerie , à l'^esse de 
M. Louis Blane : 



« f^anvre liOOtoMmo I on t'aoem» , on te peiursiaft. t^n'as-to 
doue fBftP 9e l^eànidiBcoiift aa peuple, de généreux iystèmea 
pour lui , de nagnlfiques euTrageo , eu bien h toue ceux qni 
avaient beBOin de toi. 

« Que voolia»-tu f la liberté, Tégalité , la fraternité; en un 
mot, le bonheur du nende. 

« Ton «rfane, en elfet, e^t bien grand ! ! ! 

« Galilée ne fnt-il pas «ondamné pour avoir dit que la terr^ 
tourne. » (4jn1n.) 

La Conspiration ies Poudres n'a fulminé qu'un 
seul nunaéso» 
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Vriz : 8 centSmef. 



3 FOIS PAR SEMAINE. |,{; 2 FOIS PAR SEMAIHE. 

Uïàité. BONNET ROUGE uDroii. 

DRAPEAU DES SANS-CULOnES. 

Tout citoyen qui n'est ni royaliste, ni aris- 
tocrate, ni mauvais riche, ni égoïste, ni mo* 
déré, mérite d'être salue du titre honorable 
de sans-culottes. 

(PauD'HOM M B, Révolution de Parit,) 



(5) Voici comment débute le Bonnet rouge : 

« AVX ftAMB-CUIOTlnS, 

« Brayes Bauft-culoltes, 

« Je 8uli un d*entre vous, et je viens m'easayer à la défeoae 
de nos droits. Ce n'est pas une molle plume d'oie que je voue 
au service de notre cause, j'ai pris la mienne à l'aile du vieux 
coq de 93. Que les aristocrates ne s'étonnent donc pas de la son* 
tir grincer un peu durement sur leur peau, mais qu'ils se ras- 
surent aussi , quoique je porte le bonnet rouge qui les effraye 
si fort , c'est à peine si je les égratignerai quelquefois , et ja- 
mais je ne demanderai à tremper ma plume dans leur sang , 
d'abord parce que je tiens à ne la point souiller, ensuite parce 
que le goût des exécutions sanglantes ne vient qu'aux oppres- 
seurs, et nous autres nous sommes toujours des opprimés. 

« Sans-culottes ! savex-vous ce que signifie ce nom-là? il 
exprime le patriotisme et le courage, dans la misère et avec la 
faim, le civisme sous les haillons. Ce nom ftit d'abord une in- 
jure que les aristocrates de 91 jetèrent dédaigneusement par 
dessus l'épaule à nos pères déguenillés. Mais ceux-là mêmes qu'on 
voulait insulter, surent bientôt élever le mot qui devait servir à 
l'insulte, et s'en faire un titre glorieux, lis avaient déjà pris la 
Bastille , et s'étaient déclarés les champions de la liberté nais- 
sante. Ils étaient partout où la divinité nouvelle avait besoin de 
défenseurs ou avait trouvé des interprètes j aux portes de la 
Constituante, où d^à elle avait la parole par l'organe de Robes- 
pierre et de Pétion ; dans les clubs où Brioflot et Danton prê- 
chaient son culte à des adorateurs enthousiasmés et charmés ; 
autour de la maison et des presses de Marat ou de Camille Des- 
moulins, qui rendaient, en son nom, de sinistres oracles contre 
le despotisme et l'aristocratie ! Enfin, les sans-culottes prirent, 
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on Jour, les Tuileries eomme ils aTafent pris la Bastille, et eu- 
rent ainsi l'honneur de porter le coup décisif au tieux monde 
des nobles et des rois, car, ce jour-là, ils s'assirent sur le trdne 
Termoulu des Capets, et ce fut comme l'installation grotesque et 
solennelle de la souTeraineté populaire, dans la France désor- 
mais républicaine. Alors , le nom de sans-culottes ne ftit plus 
une injure, mais un éloge, et, souvent même, une flatterie. 

« 11 désigna les hommes en qui se trouyaient l'incorruptibi- 
lité, le civisme et le courage alliés à la patience et au dévoue- 
ment, dans la pauvreté. Le êœu^ulouisme fût une vertu qui 
résuma toutes les vertus révolutionnaires de ce temps, et la êans^ 
eulouerie devint une espèce de noblesse, sans parchemins, obli- 
geant à l'amour de la patrie et à la haine des rois. Mais, bientôt, 
toutes ces énergiques aj[)pellations furent oubliées et proscrites, 
quand, la tyrannie revenue, les vertus qu'elles exprimaient fu- 
rent traitées comme des crimes 

« Quant au bonnet rouge, il a toujours été l'emblème de la 
liberté, le signe de la victoire du peuple contre ses tyrans. Les 
Grecs, les Romains et les Gaulois, nos ancêtres, l'avaient adopté 
pour se distinguer des peuples barbares , de telle sorte qu'il est 
snsri l'emblème de la civilisation. Liberté ! civilisation I c'est-lu- 
dire triomphe du droit contre la force. 11 n'est point de plus 
]HA»le drapeau pour tous ceux qui ont à s'a£firanctiir du despo- 
tisme d'un maitre ou de l'esclavage de la iàim. Laissons donc, 
à leurs ridicules alarmes ou à leur perfidie, ceux qui trouvent, 
je ne sais pourquoi , dans le bonnet rouge , un souvenir de la 
gnillotine ; il est l'étendard consacré de l'émancipation des peu- 
ples, et c'est à nous, Français, de le tenir haut; il reçut, autre- 
fois , le serment que faisaient nos pères , de vti;re libreê ou 
mourir. 

« Sans-eulottes ! voilà votre généalogie et vos titres facile- 
ment retrouvés dans l'histoire, où ils sont gravés en caractères 
profomû; ne les renies point, ne rougisses Jamais , ni de vos 
pères ni de vous-mêmes ; et si, les aristocrates d'aujourd'hui 
vous disent encore votre nom révolutionnaire , avec l'intention 
d'une injure , répondez aux faquins , qu'il vaut mieux avoir un 
noble ccBur sous une blouse en lambeaux , que des habits tout 

nen& et bien entiers, et rien au-dessous on pas grand'- 

chose! » (11 juin. ) 

Vive la République ! 

Ainsi soit-il« 

Cette citation nons dispense de vous &ire faire 
pbs ample connaissance avec le Bonnet rouge^ Il a 
eu quatre numéros* 

2 



tf 
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L'AIVABLË FAIIBOURISN 

PARAISSANT LE JEUDI ET LE DIMANCHE. 

. . . Ia ffrandd poptilsce et lu sainte canailt€f 
^ Se RtAi^Dt à Fimmortsllté. 

Ang. SAunm. 

• . . Ce peuple qiH» sur ror jonché devant ees: pas, 
Vainmieuf, marchait pieds nui et ne se b^Bdalt pas. 



(6) Le sou9-ti1x4âé ce journal lui a fait dét^itier sa 

marchandise. Ses veiMleiirs s^en allai^sti pco* les lau- 

boargs et criaient à tae-tête : Voilà le Journal de la 

Canailley fait par la canaille, vendu par la ca- 

» naillCy, fuekpiesriuis ajoulsôenl; môme : acheté par 

la canaille. 

L'Aimable Faubourien a pul^Bé htUt miméros ; il 

* a été su^^eodu après les événements de juin ^ n'a 

' plus reparu. Laissons-lui justiâer jmi titre, à sa mi^ 

nière : 

Notre litre. 

A Aviint et tprèB €6¥rt«y, tii0rco«une«S(i«urè'JhMi» denm feîte 
ciMnMstériMBt hi pûitiauo <|ui gqm^niù U f^aneôb 

fi Aoriedans, on âierek^i swytiit I'e3q[»rfltti9tt tositueUe do 
Lfyi»»-Philippe, une raiaouroe pwr wainlmàr dam le denoir eé 
la wiimmion^ la irè$ lurifubiiUg popiriattoa ûo Pans «t a» iMUf^ 

BbKS FA9B0QRGS* 

« AuHleiijori, abandon de la Pologne H d« riteUe^ idwoini^ 
xnent e^mme (lO^ls-Piiilippe la proiaetUiit 4au m* lettres écri- 
tes à l'Angleterre et à Nicolas. 

« Eu un mot, la France désarmée de ses idées et abdiquant 
son rôle de libératrice... On sait, sans doute, de quoi se com- 
posent cette très turbulente population et leç aiiûables fau- 
bourgs. Ce qu'on appelle ainsi, c'est la France démocratique 
de ^2 et de 1S48, les penseurs et les soldats, Tes volontaires do 
la Révolution. 

« Aujourd'hui^ on n'espère plus faire cuiro la RitfêlutiimàêM 
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ton fta €i tkmmr de» ^rdret impitoffnMes > eomme an Inniu 
temps de Saint-Merry et de Transnonafn, mais on le flatte ée 
diviser pour régner, C'ett le mot de Tibère et du petit Tblers, 
remii à la .mode par les tyrans du Jour. On exilera les héros 
de Verrier dane les départements; on les parquera, on les 
abrutira dans un travail Ingrat, selon les désirs du philanthrope 
Dapin. Les plus récalcitrants Iront étudier la gé<^raphie aai 
îles Marquises».. 

« La canaiUe»., Ne Togrei-vous pas que ce n'est pas préeité- 
ment oette lie de la ioelété corrompue par la misère et l'igno- 
ranee, cette masse qui cherche à se soustraire aux atroces dou- 
leurs de notre enfer civilisé par des orgies de cabaret... (fon ! 
la etmaiUe, c^est tout ce qui a une pensée trop profonde et un 
eœur trop sympathique, tous oea Candid» qui trouvent que tout 
n'est paa pour le mieux, dans notre République... Cette ea-^ 
Baill&-là, on ne lui pardonne pas, on ne se donne pas la peine 
de la jnger ; on Texile, on la tue I 

« Supposez» en attendant , que quellquei-uns de eei parias 
ê'avifleiit de voue exposer» deux fois par eemaine, leur franche 
opinion sor les affaires de la patrie, de joaer cartes sur table*.. 
Liseï, en tête de oette feuille, la définition qu'Hégétippe Mo- 
reau ei Barbier nou9 donnent de la eubllme canaille, et vous 
aurez une idée daire et nette de noire but. 

« Et maintenant, en avant! (l"Juin.) » 

Les tendances poétiques de V Aimable Fatéoîtrien 
flont Indiquées dans l'article suivant : 

a AV PBUrXJI. 

« Je comprends les grondements de ta colère et les crti rau^ 

Jues de ta puissante douleur, 6 peuple 1 Les rhéteurs et les 
ourgeois ne les comprennent pas, et Us te calomnient 1 lis ne 
savent pas, ils feignent d'ignorer ce que ton cœur ulcéré a 
amassé de fiel et d'amertume, pendant ton demi siècle de ser- 
vage et de misère ! lis ne veulent pas te croire honnête, 
peuple, après t'avoir vu terrible et fort! Ils connaissent ton 
énergie, et ils doutent de ton intelligence ! Ces moucherons 
stapides harcèlent tes flancs amaigris, mais nerveux, 6 vieux 
lion, si longtemps muselé, si longtemps enchaîné! Ils croient 
t'apaiseren te Jetant quelques lambeaux de phrases tricolores, 
on plutôt multicolores, vaillant champion qui t'es trouvé de- 
bout, à l'heure où ils étaient couchés et cachés, ceux qui vou- 
draient t'humilier et te museler de nouveau. 

« Que leur as-tu donc fait à ces eunuques du Palaia-Bour- 
bon, pour qu'ils te chAtrent ainsi? Est-ce pour te mettre h 
leur niveau, qu'ils cherchent à te rapetisser, à t'étriquer, di 
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cette ignoble et honteuse façon? Est-ce pour n'entendre plus 
ta voix grave et forte, qu'ils essayent de te bâillonner? 

« Q peuple des ainuAles faubourgs l toi qui sais combien de 
généreux cœurs battent dans les robustes poitrines de tes en- 
fants, combien de nobles intelligences rayonnent sous les fronts 
brunis de tes enfants, sais-tu où Ton te mène, le sais-tu?... 
Sais-tu dans quel traquenard on veut te faire tomber? quels 
projets s'ourdissent, dans l'ombre, contre tes libertés, 6 peuple 
héroïque des barricades? Non ! tu ne le sais pas ! Toi qui souf- 
fres, tu espères, comme tous ceux qui souffrent ! Tu comptes 
sur des jours meilleurs, et, calme comme la force, ferme 
comme le droit, tu attends l'avenir réparateur de tant de jours 
mauvais, rêvé par tes poètes et annoncé par tes prophètes ! Tu 
attends! et tu délaisses ton fusil pour les instruments de tra- 
vail 1 Ton (Usill ohl cache-le, car, aujourd'hui que la lot des 
suspects est décrétée, on te prendrait pour un conspirateur ! 
Cache-le, mais pourtant nb le quitte pas de l'mil , et qu'au 
premier signal, il se retrouve dans tes viriles mains ! 

« Car, tes 900 représentants, ô peuple, te préparent une rar- 
prise à laquelle tu ne t'attends pas! La Chambre est grosse de 
projets de réforme», et elle accouchera d'une mvstification ! 
Oui, le mot est écrit ; je ne le rayerai pas. La Révolution de 
Février, comme sa sœur, la Révolution de Juillet, est une révo- 
lution escamotée ! • 

Un grand philosophe a dit que ceux qui flattaient 
le peuple étaient ses ennemis; si eette maxime est 
vraie, et toat nous le prouve, V Aimable Faubovr 
rien, qui, dans les quelques lignes précédentes, 
appelle le peuple terrible, 

fort, 

énergique, 

intelligent, 

nerveux, 

vaillant, 

généreux, 

noble, 

héroïque^ 

calme, 

ferme, 
est, à coup sûr, un des plus grands ennemis du 
peuple. 
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8 M, L'ACGUSATEUR PUBLIC ^ 

fv utaum. PAR ALPHOHSK BCOmOS. Dintiidie. 



(7) M. Alphonse Esquiros , ou , pour parler plus 
conireDablement, le citoyen Alphonse Esquiros, était 
connu, avant le 24 février, par la publication de VEi»- 
taire (apologétique) des Montagnards et d'un autre li- 
yre.intitulé : l'Evangile duPeuple. Le premier deces 
deux ouvrages s'est médiocrement, bien médiocre- 
ment vendu, quoiqu'il ait été écrit, ainsi que son titre 
rmdique, pour le besoin de la cause. Le second, 
grâces aux poursuites du parquet de la monarchie, a 
eu un plus grand retentissement, et a valu, à son au- 
teur, une condamnation en Cour d'assises. Après Fé- 
vrier, le citoyen Esquiros annonça pompeusement 
l'apparition d'un nouveau journal, l'Ami du Peuple^ 
mais Raspail avait déjà pris ce titre. II fallut changer 
l'étiquette 9 VAmi du Peuple devint le Peuple, tout 
court* Le Peuple eut un numéro, deux numéros au 
plus: Son rédacteur en chef le remplaça par l'Aeevh 
sateur public^ et fit de ce dernier journal le Moni- 
teur officiel du club du Peuple^ dont il avait la prés^ 
d^ce. 

L'Accusateur public ne tarda pas à expirer dans 
les bras du même M. Esquiros, après avoir publié 
quatre numéros, du 1 1 au 25 juin. — Voici son ar- 
tide de début : 

« Nous ne dirons qa*un mot de notre titre. — VAeeusaiewr 
public citera à sa barre tous les abus de la société, — les hom- 
mes et les choses. 11 ne demande pas des tètes, comme les 
Frank-Carré de la réaction ; il veut, au contraire^ détruire le 
Tieil édifice rouge de la vieille Thémis. Ses armes sont la dis- 
' euësion et la losique ; son drapeau est la Rét)ublique sociale ; 
son but est ranéantiseement du privil^e et la rédemption dtt 
iraTailleur. » 
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Ces t^rémiaBeB poséos , l^AcsonM^ek^r fuklic $» met 
à la besogne : 



« 



USB BZALTÊS BT UB8 MODÉRÉS. 



« Yoict trop longtemps, à notre avie, que }w modéris repro- 
chent aux républicaine exaltés de perdre la République. A 
notre Unir de répondre, à notre tour de youb aeoaeer, 6 démo*» 
«rates de la veille, qui you« êtes fait» le* ré»cteur8 du lende- 
main. 

« Vous avez voulu établir une République de transaction et 
^'opportunité , vous n'avez réussi qu'à reconstruire le gourer- 
«ement de Louift-Pbiiippe, avec plus de médiocrité duis les 
hommes et moins de stabilité dims les affiiires. $i nous avicme 
été au pouvoir , nous aurions fait toi4t le contraire de ce que 
vous avez fait. Vous avez appauvri les riches et vous n'avez pas 
«nrkht les pauvres. L'ouvrier est pour vous «m obstacle, ufi 
embarras, un empêchement, comme il l'était pour la monair» 
chic. Àprôs l'a^voir embrigadé dans les ateliers nationaux, vous 
ne songez plus qu'à Téciu^ter de nos grandes villes ; vous avez 
liftte de vous défaire du prodocteur. Telle est votre faiblesse, 
i|ae vous n'aves rien décidé , ni la question du capital, ni oelle 
du travail. Voilà pourtant le sphynx, voilà Ténigme. Cette 
énigme sociale, il faut la résoudre ou être dévoré. Prenez garde 
à vous, H. Pagnerre ! 

« Après avoir fait, sous la monarchie, une politique guer^ 
4N>yante dans les colonnes du National^ afin de rallier à vous les 
traînard» de l'empire, les mécontents de l'armée, les fétichistes 
du sabre, vous abandonnez lâchement la Pologne, l'Italie et 
tous les peuples qui s'agitent sous la main des tyrannies euro- 
péennes. Vous n'avez pas compris que la Révolution de Février 
était, avant tout, une expansion de l'esprit humain et du sen- 
timent de la fraternité universelle. Sans sympathie pour les 
classes ouvrières, sans entrailles pour les races sceurs de la 
France, vous avez regardé, avec un horrible sang-froid, i'égor* 
gement des peuples par les rois coalisés. Ces gens-là sont ms^- 
tres chez eux. C'était la politique de Guizot; c'est maintenant 
la vôtre. 

« Vous déclamez chaque jour contre les anarchistes, eh bfen ! 
moi, je vous dis que votre gouvernement est la pire de tontes 
les anarchies. Je vous défie de me dire où est le pouvoir, dans 
ce simulacre de société que tous avez fait, et où vous êtes logés 
assez convenablement, vous et vos amis. Partout où tombent 
mes regards, je ne vois que privation d'autorité, absence d'ini- 
Itattve. La force morale, la force matérielle, tiraillées en tout 
sens, vont où la passion du moment les envoie. Nte trouvant où 



voi» sppaj^v, Toot avez d'abord flatté IM intéfêto de la dasiè 
moyenne, puis, ne «tchant comment lessatisfoire, vaas les avet 
alarmés contre les émeatiert et les faetSeex. Les hoargeois ont 
pris du courage dans la crainte d*Qn danger absent; les voilà 
aoiis les armes pour un bruit qui eourt, pour un nuage qui 
vole. Effrayés, ils effraient. L'épouvante gagne peu à peu toutes 
ks âmes. Nous voyons ainsi se développer, dans le pays, la 
maiadie de la peur. Elle vous perdra. 

« Vous avet ourdi, depuis trois mets, contre la République, 
la oosapiration de rinsufflsanee et de la frayeur. Aueun moyen 
pour cela ne vous a manqué. Vous avez réoisi à faire une Ré- 
IHiUique tellement iJasurde, tellement contre nature, que les 
cœurs, aonlevéi de dégoût eontre la monarchie, le 34 février, se 
retournent maifitenant en arrière. Gr^ à vous, à vos actes em- 
pnânts d'irrésolution et de moilesse, l'idée d'une royauté nou- 
vella etft devenue possible. Gomme tous les g<mvernement6 fai- 
bles, vous recourez, le loademiain de votre existence politique, à 
rintimidation et à la violence, Après avoir déclamé, sous le der* 
nier régime, eontre les prisons d'Etat, les arrestations préven- 
tives, les procès de tendance, la complicité morale, vous renou- 
velei toutes ces turpitudes de la justice ; vous peuplez ces mêmes 
priaons de vos anciens amis les républicains, qui ont le tort 
énorme, à vos yeux, de trouver votre politique détestable, votre 
marche aveugle et rétrograde. Vous ne supportes pas même la 
eontradiotion, vous qui n'avez fait que contredire pendant dix 
années. Vous n'avea favorisé ni les arts libéraux, ni les arts 
utiles* A vous la foute, si le titre de républicain de la veille est 
devena le synonyme d'impuissant. Je vous ai Vus k l'œuvre^ 
^ connais votre impéritie, votre ignorance des faits et dei 
idées, votre Infatuation personnelle. Vous êtes la vieille queue 
an vieux libéralisme ; vous aves opposé, à la monarebfe, une 
jiégatioB, rien de plus. Vous n'avez pas deux idées en économie 
politique, ni en administration. Vous n'avez étudié aucune de 
nos questions sociales. Vous n'êtes ni des philosophes, ni des 
moralistes, ni des hommes d'Etat. Vous vous êtes mis confia 
n^ellement à la remorque de toutes les vieilles utopies, de 
tous les systèmes usés. Entre le \rai et le faux, vous vous êtes 
toujours décidés pour l'erreur d'hier contre la vérité de de* 
main. Vous vous êtes jet^, tête baissée, dans tous les culs-de- 
sac du régime constitutionnel. La science politique est fille de 
U méditation et de l'étude,- où sont vos travaux? Poblicistes 
^e laeristie ou d'estaminet, en vérité vous me feriez rire, si vous 
ne me faisiez pitié. 

« Vous vous disiez des puritains, et vous avez dévoré, en 
trois mois, le budget d'une année. Vous avàs gorgé vos amis. 
Sioqs Avpns'eq,j«nsto«oaveraêmeiit de b^Bépubllque de4)â, 
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lo gouvernement des principes; sous TEmpire, le gonTeme- 
mentdo la gloire; bous la Restauration, le gouyemement des 
souvenirs; sous la monarchie de Louie-Phf lippe, le gouverne- 
ment des intérêts bouigeois. Je crains que nous n'ayons, sous 
votre règne, le gouvernement de la banqueroute. Ce mot vous 
effraie : je le sais. Vous promettez de tenir les engagements de 
TEtat. Erreur. Vous vous trompes, ou vous trompes les autres. 
Cette banqueroute, vous la ferez en détail, vous la ferez plu- 
sieurs fois. Vous la ferez aux riches, vous 1« ferez aux pau- 
vres. Je vous défie de sortir honorablement de la situation où 
vous vous êtes fourvoyés. 

« Cette faillite, par où Taveï^vons commencée ? par la classe 
ouvrière. Vous lui avez pris ses économies. Elle vous avait 
donné de Targent, et vous allez lui remettre du papier. Et 
quel papier ! grand Dieu ! des coupons de rentes sur l'Etat 
qui tombent chaque jour avec la confiance publique. On sait à 
quoi s'en tenir, malgré vos efforts pour masquer l'absence du 
crédit. La Caisse d'épargne était peut-être la seule institution 
démocratique des temps modernes ; vous la ruinez. Le travail- 
leur vous avait confié le dépôt sacré de son admirable pré- 
voyance, ce dépôt, vous le trahissez. L'Ëtat, débiteur infidèle, 
renvoie son créancier les mains vides. On se demande alors 
où est l'argent. L'argent 1 mon Dieu, regardez dans les mains 
des fonctionnaires publics ! 

« Cela vous apprendra, citoyens, à faire une révolution (de 
journalistes. La iiépnblique, pour le Ntaional, c'est Marrast à 
i*Hôtel-de-Ville ; la République, pour la Rif&rme^ c'est Flocon 
au ministère de l'agriculture et du commerce. De quoi mainte- 
nant vous plaignez-vous? La France descendue dans la fosse 
aux serpents, la démocratio livrée aux bêtes, l'avènement de la 
République grande et humanitaire indéfiniment reculé, yoilà 
de quoi transpercer nos cœurs d'un glaive mortel. Toutefois, 
reprenons confiance, s'il est des moments de défaillance mo- 
rale où l'on sent, pour ainsi dire, tout mourir en soi et dans 
l'univers, il y a dans la force même du principe une main qui 
abaisse et une main qui relève. L'idéal de notre République 
est obscurd, les nuages de l'intrigue et de la réaction passent 
maintenant devant sa lumière; mais ce qui passe ne nous ef- 
fk>aie guère : Dieu est toii^ours là. » (14 juin.) 

Citons encore l'article suivant où les hommes du 
National sont rudement traduits à la barre révolu- 
tionnaire : 

« MI ubbbtA, mi oedhb. 

« 11 dut en vérité de l'audace à nos bateteun politiques pour 
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oser mettre eo tète de lean ordonnaneM et de leurs j^taeardi, 
le titre de République française. Non, il n'y a patf de K6piibU- 
que quand la liberté individuelle n'existe pas, quand le domi- 
cile est Yiolé chaque jour par l'impudence des agents de la 
police, quand la fraternité est écrite sur le b&ton de l'assom- 
meur ou à la bouche du. canon. Apostats du Natàonal, qu*au- 
riez-Yous dit si le 20 février la police eût fait une descente 
dans vos bureaux, sous prétexte du banquet électorale Et ce- 
pendant ce fameux banquet contenait une révolution, tandis 
que celui des travailleurs ne contenait qu'un toast à Tavenir 

des peuples* 

Les cachots de la Conciergerie» le donjon de Vin- 

cennes, accusent votre inhumanité stupide. Les tortures inu- 
tiles que vous fUtes endurer à Raspail, à Bianqui, à Sobiier, à 
Barbèi, en les séquestrant, en les privant d'air et de mouve- 
ment, montrent bien que vous poursulvei en eux des haines 

et des yengeancps particulières. ••• 

« Vous n'avez rien découvert en fait de gouvernement ; je me 

trompe, vous avez inventé la peur Votre Clément Thomas 

fait écraser tous les soirs, par manière d'exereiee, ee même 
peuple que vous déclaries souverain, le soir du 24 février. O 

terroristes terrifiés! vous n'avez ni cœur ni mémoire! 

Vous n'êtes capables de rien établir, ni Tordre, ni la liberté. 
Par vos lâches concessions à l'esprit modéré, par votre impuis* 
Bance d'agir, vous rendez possible tous les candidats à la cou- 
ronne...... Il fiiut que tout cela change ; ce mot est dans toutes 

les bouches et dans tous les oœursw » 

Enfin, voici le bouquet ; 

a ZJB8 maULTIS AUX SÉEMEOCOUàTIB. 



« Nos adversaires tiennent entre leurs mains cette espèee de 
considération factice que l'on achète par de l'argent ; qui le 
nie? Mais cette considération là, établie Uniquement sur l'igno- 
rance ou la bassesse de ceux qui les entourent, ne laurait noue 
éblouir. On connaît l'immoralité de la plupart de ces fortunés 



aui calomnient nos misères. Sur dix fonctionnaires de l'Etat, 
V en a au moins neuf qui doivent leur bien-être personnel 
à des concessions, à des fraudes qu'on tolère. J'ai vu de près 



les chefîB des établissements et des services publics, je les ai vus 
à l'œuvre ; hé bien, je déclare que la foret de Bondy a été 

transportée dans nos institutions administratives 

« A lui (au peuple) de balayer les abus de la propriété mal 
acquise» à lui de passer au creuset de la comcience publique 
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4es fortuint où l'or m mdle à rallîi^. H ne ftot |)80 croire qne 
la conmpttoii, le toI, l'apprepriatlon fllidte habitent seulement 
lei fonctioni supérieures de la socfété, non, la classe bour- 
geoise est atteinte Jusqu'au raeine par cette enpidiié fraudu- 
leuse. 

« Et Toilè les misérables qui osent élever la voix dans les 
rues contre des citoyens dont la vie est pure, dont le désinté- 
ressement s'est étendu jusqu'au martyre ! » 

Nous VOUS faisons grâce des invocations du citoyen 
Esquiros à la République rouge qui s'appuiera sur 
la justice, la mansuétude et ne proscrira personne, 
nous laisserons V Accusateur public glorifier le peu- 
ple d'avoir aboli Véchafaud politique et le bourreau 
que la bourgeoisie avait toujours maintenus^ nous 
ne l'empêcherons pas d'accuser \ç:&'boutiqu%ers réac- 
tionnaires du premier et deuxième arrondissements 
de vivre des dépenses folles et scandaleuses des lo- 
rettes, des produits du marchandage et de la dé- 
bauche, mais nous regretterons que toutes ces sottises 
soient écrites en français» 



Vrâ ; 10 eesiîuMf. 



LE BONHEUR PUBLIC ET GÉNÉRAL 

, . ou 

lies Confesfloiis d'an Hoiitac^ard. 



(8) Comprenne qui pourra l'unique numéro publié 
par ce journal ; il appartient au genre ténébreux et 
universel; il a un remède souverain pour toutes nos 
plaies politiques et sociales. Pour donner cependant 
une idée de 'ce réformateur, nous mettrons sous les 
yeux de nos lecteurs les épigrapbes que le Bonheur 
publie et général place ôi^ement sur son f^rontis- 
pice: 

« On a quelquefois besoin d'un lailus petit que eof . — Dans 
lii ^tilfis boucs, les bons «nguoDls. *- Los i^us petites eauses, 
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en apparence, prodoiMnt le» plus grandieMs. — La révolu- 
tion de 1830 a été» en partie, suscitée par le» chanson» de 
Béranger. — Quelles sont le» cause» ooculte» de la révolution 
de 1848 ? elle» oo Mnt pa» «neore bien connue», elles nt le se* 
root peut-être pas véritabèement, car chacun croit y avoir oon- 
tribné, pins ou moins directement, — Rouget de l Isle a tri 

GDILLOTINÉ AU SON DE LA llillISBIEUfStr, SOUS que le peupU It 

connût auteur de cette QhansQH, » 

Ah ! citoyen réda4SteQr en chef du B<mheur publie 
et général, je consens à ne pas Yoas chicaner sur vos 
premières épigraphes, à cause de votre proche parenté 
avec M. de La Palisse, mais la dernière est par trop 
forte, et ce pauvre M. Bouget de l'Iale que vous faitet 
si cruellement guillotiner par la MatUagne^ est tout 
doucement mort dans son lit, après avoir teipi, en 
1830, une pension du tyran. 

On n'^st donc jamais trahi que par les sims 1 Vous, 
montagnard, vous calomniée la Moitf agne l A l'écok^ 
citoyen, à l'école» 

9ttiatu\ti0. VASTE ASSOCIATION »tt iXUDtU. 

~ cçinmeroiale- agricole -industrielle. 

■■■i i M i I '. " 



(9] Pâle copie du système de M. Louis Blanc. 

PnOGlUttMC. 

« La ffmnttummt répuhlieain , émane dernier mot de fa 
Répolrflqiie. 

« Tnnafomstlon «Mitle, gnitfoelfs et poeiflqtte. 

« tlbart4 tlllmUéda droit d'associatkm. 

« EdhiOBUon oomiDciDS et grataite pour tons. 

• ncBpcet à la propriété. 

« Liberté et aéêorité pour ehaeun. 

« Fondation de colonies agricole», eemmerdales et iddns* 
triellet d'adnUae des deux sexes. 

« Tout pjir le travail, l'inteiligence , Vordre , la Jnfllfeet 1^ 
raison. » 

En somme, beaucoup de mots et peu d'ides. 
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té mad einq matiiinÉ. 



icuiii, mnuiTi. DU PEUPLE. ismit^ vunuiii. 



(10) La Souveraineté du Peuple a publié un nu- 
méro... un seul ; il porte la date du 1» avril. La Cour 
d'assises a arrêté la publication de ce curieux/a^^tf m ; 
la Cour d'assises sans respect pour le patriotisme du 
rédacteur en chef de la Souveraineté du Peuple , a 
eu l'audace, — 6 Cour d'assises, voilà bien de tes 
coups! — d'envoyer cet honnête citoyen au bàgnb, 
AU BAONB, entendez-vous bien pour cinq mignonnes 
petites années. 

Le citoyen Juin d'Alias, qui cachait son véritable 
nom et se faisait appeler Michelot, était le rédacteur 
en chef de la Souveraineté du Peuple. C'est un an- 
cien prêtre défroqué, ancien instituteur, ancien en- 
trepreneur d'industries pittoresques^ qui a été con- 
damné le 9 apùt 1 848, parla Ciour d'assises de laSeine, 
pour banqueroute frauduleuse et soustraction de li- 
vres. 

Voici le ma/nifeste du journal placé en tête du pre- 
mier numéro : 

• Nous sommes arrivés à une épMiue où la lamière doit 
descendre dans toutes les profondeurs sodales» éelairar les mas- 
•es sur leurs droits et leurs devoirs, c^est le salut de la Répu- 
blique. 11 faut que le peuple oonnaisse les manœuvres clanoea- 
tines des révolutionnaires, manœuvres qui tendent encore à 
nous imposer le joug d*une dynastie, à dépouiller les masses 
de leurs droits eiviques et à les parquer hors la loi, comme un 
troupeau de cerfs (sic) ou d'ilotes , bons seulement à payer 
rimpôt, à cultiver la terre et à mourir, soit à la glèbe, soit sur 
un champ de bataille, pour le maintien du beau système de 
leurs oppresseurs* 

« Pour qu'on puisse se rallier, en connaissance de cause, à 
la souveraineté du peuple, voici la profession de foi du rédac- 
teur en chef, le citoyen Michelot (lean-Juin), homme de let- 
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très, ex-président de la sodété déowcntUitte de Loodrea (1) et, 
depais plusieurs années» un des plus ardents propagateurs des 
doctrines républicaines (voir la Réforme^ surtout depuis quatre 
ans) » (2). 

Vient, à la suite, une profession de foi brûlante du 
plus pur patriotisme. 

Le citoyen Miclielot était, en outre, président du 
club de la Sorbonne. Quel malheur que la justice Fait 
arrêté dans son t;o2/ 



(i 1) Le rédacteur du Père Duchéne de la première 
révolution, un misérable, un cynique, un crapideux 
vampire, dont le véritable nom est Hébert, avait été 
successivement contrôleur de billets à la porte du 
théâtre des Variétés^ puis laquais, puis escroc, puis 
fabricant de fourneaux, puis enfin pamphlétaire (a). 

Or, voici que le 12 mars 1848, un sieur Bordot, 
£Bdt placarder sur tous les murs de Paris une affiche 
ainsi conçue : 

LE PÈRE DUCHENE 

AUCBUr rABBIOAMT DB FOir&lfBJLn. 

Le Père Duehêne n'est pas mort,* • le VQilà! 
Le lendonain les afiOches sont déchirées par des 
réactionnaires^ par des bourgeois^ assure Bordot. 



(1) Noos ajoutons, à litre de renseignements x présentement dé* 
tenu au bagne de Toulon sous le n» 6756. . 

(2) Cette note appartient à la Souveraineté du Peuple. 

(8) Il deyint plus tard encore membre de la commune insurrec- 
tionnelle du 40 août : accusé, en mars 1794, de complicité ayec l'é- 
tranger et d'avoir voulu amener la famine dans Paris, de concert 
vrec Roosin, Vincent, Momoro. Gook , banquier hollandais , etc. 



?i794J; Vie privée de l'abbé Maury filWJ; les Sermons prichée dan» 
l'Attembléê des enragés ; la Nouvelle lanterne magique (il92J, 

3 
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Mai* ce tt'«^t pâ$ tout. Uti tnéifnbiré M GountmneXït 
provisoire fait venir le même Bordot à l'H6td*de« 
Ville, et l'invite très poliment à retourner- â'&U 4i 
était venu et à ne pas continuer sa pubUcaiion^ On 
le prend par les sentiments, on lui dore la pilule j 
on l'exile sotis prétexte qu'il est dangereux. Le 
àitoyen Bordot, après avoir graissé ses souliers^ 
s'en va visiter la province, il y voit des carlistes^ 
dès orléanistes , des bonapartistes,, mais point de 
républicains. Il revient à Paris. 
, LaissoQ»-le parier luirmême : 

« ArriTé A la barrière d'Italie, j'ai demandé à an eàbarelie^ 
du Tio ei du fromage et je me buÎb attablé à sa iwrte^ 

« J'ai entendu prononcer ou plutôt beugler mon nom : Père 
Jhichine. tnTî)1oAta)rement , ]e me sUiâ réloUnié eâ disant : 
YeHà. 

. t bn homme a'est atifirecfaé de moi et m*a offert, pour tm 
flou, un papier ^uMl %i a()f>elé, ranimai^ le Journal du Père ùu- 
ûhène. Tu ntens ! me sùiHe écrié ! 

« ybemiÉe a voulu me battk^, ei« quoique peu pattént aie tlift 
nature, Je me suis acheté moi-même, pour un tou, et je tiM 
sois lu moi-même, pour un sou. 

« Alors, je suis rentré dans Paris, en répétant exactement 
le même nmt héretque, que j'étais prononeé en le quittant. 

« Mais, c'est trop fort 1 

« Je voudrais pouvoir jurer tous les jurons du monde ! 

« C'est donc ça, la République, eh bien! eiit est tMflte^ 

« On me déentre mes affichés ! 

ir Oh ihe ttM 4 la t>onè, on m'e^cilb 1 

^ On me voie von nom ! 

« Ah ! citoyen T... (1), tu peux être un très bon répulkli* 
cain, je le crois, bien que j'en ai peu rencontrés jusqu'à pré- 
Boit, mais Je te le dis tout cm : fa €$ un ifotewri 

« Ah I tu profites de mon at>sence fbrcée pour prendre Uioii 
nom! 

« Mais, comment Veui-lù que je m'appéltot ^ora t 

« t.... ! mais ce n'est pas an nom, ça ! 

« Au lieu que le t^ère Duehêne ! Btti»-tu bien ee que fa T«at 
^ttre, ee nom-là? sais-tu bien à qnoi ça ebtigeP 

* ■ ■ ■ ■ . ■ - ^ . - 

(4) Le rédacteur du Père Duehêne dont Yious avons padé plus 
haut, à la page 9, 
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« Ln AHvlocnilM ^e moi JcttM Umpê éNlUlefit; héèknê 
oblige^ 

« Duckêne oblige autrement. 

« Le Père thichine ça veut dire ratni« te défenseur du peu- 
pIC) reoMmi ilet arittocrates, des faux patriotes, des injustes, 
d<^s humbles d'hier, orgueilleux d'aujourd'hui ; des corrooiput 
d*hier, pourris d'aujourd'hui; sais-tu ça, citoyen T....? 

« tis Journal du Phre DnehSne, ça veut dire le journal du 
peuple, du peuple républicain qui soufft>e, qui a faim, qu'on 
flatte, qu'on exténue, qu'on bâillonne, qu'on trompo) qo*on i»- 
8nlte et qu'on tue, s'il n'est pas content. 

« Le journal le Père Duckêne c'est le pilori de l'égolsme, de 
l'arrogance, de l'inertie, de la sottise, de i'infamto, do la tM^- 
bison. 

« C'est le poteau des hommes du lendemain, qui ont mani^ 
à tous les râteliers, et qui viennent manger à celui du peuple, 
après avoir mangé à celui des rois. 

m C'est l'accusateur public qui appelle, à son tribunal inflexi- 
ble, tous les citoyens, qoelB qu'ils soient, quand ils manquent à 
leurs promesses, à leurs devoin> à leur serment ; qui les juge, 
qui les honnit, qui les flétrit, qui les marquO de sa plume, qui 
vaut un fer rouge^, ear la tnrtieèSlIndÂébfii». 

« Est-ce ainsi que tu as fait, citoyen Th..., Je n'en sais rien 
et nQ veux pas le ^volr. Je ne te connais pas« Je ûe voux paa 
te connaître, parce que je serais obligé d'aller te eiler s 

« Rends^noi mon nom, voleur $ et Je no vettx pas te dir« 
Mia si tu u été de bonne foi. 

« Mais oe nom je le reprends, il m'appattient. 

« Il m'appartient par droit d'ancfetineté, Il m'appartient parce 
^u'il est le mien, voilà, voilà tout ! 

« Et Je le crie bien haut« paroe<|BeJ'y tlensl 

« J*y liens parce que, ce nom-là, Je veux qu'il <3«vleiim elieir 
à l'ouvrier, que je défeniirai, que j'avertirai^ que Je ooniolerai, 
peut-être. 

« 4 'y tient, faxw qu'il sera rinlomnie des hommes du pou? 
voir qui ont promis, au peuple, du travail, du pain et la Répu- 
blique , et qui ne lui donnent ni pala, ni travail, ni U Répu- 
blique. 

« J'y tiens enfin parce que c'est un nom républicain et qot 
Je ne i'éehaagerais pas obntre oelni de Bratas. 

« Eniends^u, citoyen T. . . . P • 

« ^ lu le peux, continue donc à usurper ce nom, mo! je le 
porterai, la tête aussi haute que le cœur, le cœur aussi droit 
que l'épée. 

m Voilà pourquoi j'écris et je «gué : Lb Hw Dughênk, <m« 
cicH frbricani de fQurfKaux* 
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Tel est rarttde qui ouvre la série des puMleatioiis 
du citoyen Bordot. 

Mais le Père Duchêne^ aucieii fabricant de four- 
neaux, ne put parvenir à se faire rendre son nom. On 
ne l'écouta pas, on se mocpia de lui : on fit plus en- 
core, on l'affubla, malgré lui, d'une femme, et quelle 
femme ! la Mèbe Duchenb, dont nous vous parle- 
rons tout à l'heure; on l'affubla d'un petit^fils : le 
Petit-fils du Pebb Dugbène (1), qui renia son 



(I) On s publiéi pendant quelques jeun, bous ce titre : 

LE 



BU 

PÈRE DUCHÊNE, 

nu Journal qui se donnait la mission de combattre & outrance les 
tendances du Père Duchéne: il portait pour épitaphe : Il pater non 
talis fUtiM. Lingrat petit-fils trace, dans son premier numéroi un 
portrait peu flatté de son grand-père : « Un brutal, un barbare, nn 
iVirieux, la rue était son domaine ; il aimait à se vautrer dans une 
fonge sanglante... \ il ayait la sagacité du chien, la faim du loup ; 
il était le limier qui menait toute la bande, en hurlant... » 

Gomme bien tous pensez, le Père Duchinef ancien fabricant de 
fourneaux, qui revencTique Tnéritage du véritable Père Duchène, ne 
pouvait pas laisser tant d'ingratitude impunie, aussi voyez comment 
il tance son petit-fils : 

Mon petit fils. 

« Ce n'était donc pas assez, en rentrant à Paris, de trouver tin Je 
ne sais qui affublé de mon nom, voilà donc qu'on me fait des com- 
pliments de condoléance, et sur la mauvaise santé de madame mon 
épouse, la Mère Ihtchéne, et sur la renaissance de mon petit-fils, un 
aimable enfant, qui ouvre, une première fois, la bouche pour me re- 
nier. 

« Avec celui-là nous serons bien vite d'accord, il ne veut pas da 
moi, je ne veux pas de lui ; il me repousse, je le chasse. 

« Oui, corbleu, je le chasse comme uu imposteur, comme nn Du- 
chène supposé, comme un enfant trouvé, et trouvé par qui, bon 
Dieu ! Je vais vous le dire. 

« 11 a été raniassé, je ne sais oh, non pas par le critique, celui-là 
n'a rien de commun avec les enfants, le ciel ne lui en donne pas, 
tout fliartV qu'il est; 
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grandrpère. Le citoyen Bordot mourut sans doute de 
chagrin, car après avoir publié deux numéros, il 
disparut de k rue; ce ne fot pas toutefois sans d^e 
leur fsât aux représentants du peuple. Voici comment 
il les traite dans son deuxième numéro : 



« Le Père Duchêne tous le dit, pour que vous soyez bien 
avertis et que tous ne prétendiez pas qu'il vous donne un croe- 
en-jambe; U ira, tous les jours, à la Chambre s'embêter à vous 
entendre et s'écœurer à vous voir, afin de pouvoir, le lende- 
main ou le surlendemain, vous empoigner au collet et vous dire 
à chacun, l'un après l'autre, ce qu'il mérite* 

« Et dur I vous verrez ça ! 

« Ahl comme il éreintera les beaux parleurs, les orateurs! 
tas de blagueurs qui jabotent et qui n'avancent rien, le Pbre 
Duchêne! et ii les marquera en toutes lettres , saves-vous ça! 

« Car le Père Duchêne a dit ; 

« Mon journal c'est le Pilori, » 

Assez sur le Père Duchêne, passons au suivant, 
car la liste est longue (1). 



« Ni par le compère du critiqu8y celui-là n'a jamais rien su fisire 
de sa main droite^ ni d9 sa main gauche ; 

« Ni par tout autre gribouilleur ae papier, à gants jaunes, dont on 
a cité les noms ; 

m Ni, pas même, par un des négociants au petit crochet, car cette 
corporation que j'aime doit présioer aux ftinérailles de mou faux pe- 
tit-fils et non à son entrée dans la vie. 

« L'inventeur, le trouveur, le ramasseur, le faiseur, c'est le père 
du FigarOf de l'Europe Littéraire, de la Semaine, de l'Epoque et 
de bien d'autres serpents avec on sans sonnettes. 

« C'est le seigneur suzerain du Château des Fleurs, du Jardin 
d'Hiver, de la Soufreriedela Guadeloupe 

« C'est l'ancien directeur des Nouveautés, c'est l'ancien préfet, 
c'est 

« Oui, c'est Èohain, s'il faut l'appeler par son nom. 

« Qu'il le nie s'il l'ose, et alors je lui casse sa bonne jambe. » 

Le Petit'FiU du Pire Duchêne n'a pas vécu longtemps, il nous 
semblait vouloir conserver la République ; il a eu quelques bons ar- 
ticles et quelques spirituelles saillies contre les culotteurs de jpipea 
de l'estaminet Sainte^Agnès, devenus hommes d'Etat de la Képu^ 
blique française ; Brutus-Boniface-Hector Duchêne, petit-fils, est 
mort faute d'abonnés. 

(I) Noua n'en finiroas donc jamus avec la famille /HicMim ; It 
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• 


Offiài4«tioii 


• 


Liberté» Éfidité, 

j^ Fnteraité. 


TteraU. 




— 



de _. •!! Dat^tiame, 

U Riche»»*. "^ gifOUWUIW ftUif-PW** «Ml que «oit . 

■ goii mMqae. 

(12) Le 15 juin, la citoyenne Sans-Pbub, msd^ Qon 
pas sans reproches, a publié le premier numéro du 

Y0LC4N. 

Cette respectable matrone dit, entre antres excel'- 
lentes choses, celle-ci ; 

« Le peuple fioaffre, la misère e^t à son comble, le coin- 
merce est nul ! Un abîme esl ouvert sous nofe pieds ! L'anarchie 



fm 



citoyen Maziellé se dit aussi le véritable Père Ducbène, et public un 
journal sous le titre suivant : 

LA gol£aë et le Désespoir 

d'un _ 

Fermeté. TISUX RÉP0BLI€AIH. R«iMa. 



Liberté. . ViglV^q**.. 

V Un 



J'allais, au premier abord, claaser le Vieux Républicain parmi les 
hommes rouges* mais sa couleur est plus tendre, jqgea-eQ vousr 
mêmes par cet extrait : 

« On a dit : c'est le peuple qui a organisé et fait la guerre civile. 
On a menti. On t'a compromis, Peuple, Je te défendrai. 

« C'est en ton nom, il est vrai, c'est au nom des travailleurs et du 
socialisme, que des fauteurs de troubles ont élevé des barricades; 
mais derrière ces barricadas, il faut le dire, le peuple n'y était pas, 
ou il était en minorité. 




que 

rait ou que la misère les tenaillait, et dans leurs mains, ob je dépo- 
sais discrètement mon offrande, j'ai ou de l'or I Ils mentaient donc 
sur leur 4rapeau I Ce n'était pas là le peuple. «^ Plus loin j'ai vu sur 
ose autre bannière i Liberti, égaliêéf fratemitéf et des hommes qui 
d'une nain recevaient l'or ae quelque envoyé du démon, en armant 
4e l'autre un fusilt s'embusquaient froidement derrière des pavés 
amoncelés pour envoyer plus sAremont la mort à leurs amis, à leurs 
frères... Fraternité ! Quelle dérision!... Non, ce n'était pas encore 
1^ H MUrt^i ^i*^ (HWtiA«4 um r«cb«|rQbQ« «t i'»i vu «ur un djra- 
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nous oQQnftçe) û^'importel, Dimanche, à Sainl-Rooh, jamais 
la musique n'a élô plus aélicieuoe 1 jamais les prêtres n*avaÀ€iiit 
été plus chargés 4*ox ! jamais l'églisa n'avait^tal^ plus d'orne- 
ments ! (jÇ peuple marche pie(|s nus et eu guenilles, la poitrine 
labourée par la ftiim ! qu'importe ! jamais les suisses foulant 
i«» dalles ^ \f»T% aouUart veroia na a'étaient plus ftènnient 
carrés sous leura pompew^ habita, surmontés d'énanlettw 991 
or, à graines d'épinards. Tudieii! les colonels doiveut être 
contenté et fiers I Ofï leur permet de porter les mêmes insignes 
que les valets du cui4 de SaintoJloBh, eet Miile organisateur 
de la mise eu scène aoolésiaatiqoe, el les ebasseiurs de Messieurs 
et Mesdames tels et tels..,. Disons, en pfwsant, que sous le ré- 
gime déchu, la police circulait dans oalte église les jours de 
grandes (êtes; maiiiteiutnli, o'eaibifn mieux 1 indépandamment 
des Tyroliens (l), on y voit un piquet armé de ces matelot» (2) 
à Veau douoe, qat roo peut voir, à ebaqna instant du jour. 



peau : YiM kk Bi^ftu^ique démocraêwte et «Mtai^ / Çn hfmt»» ét^ 
tombé en le défendant. Cet homme était an'iorçat !... Le peuple n'é- 
tait donc pas encore là. — J'ai vu auMi oette autre promesse : Vain- 
ctM, l'incendie : vainquewre,' le pillage / e.( je me suis dit : à coup 
sûr, le peuple west pas là. J'ai vu un digne prélat, messager de paix, 
frûuoé d'une balle..... Uu brave général prisonnier MtoEem e a i m- 
sassiné... mutilé,.. J'ai vu tput cela, et je me s^s dit • le peuple, le 




tu veux du pain pour tes enfante, baU'toil Et près de iivi un pauvpe 
jeune homme à qal on avait dît : On en veut à ta Itbertéy bats-toi si 
tu ne veux pas être esclave /... Et le vieillard, fidèle à un engagement 
^buonefir jffis par am&ur pour sçs enfants, ^t le jenae bunime en- 
trtSné par Iweur, étsientlà déterminés à se battre ! Ceux-là étaient 
véritablement du peuple>l lia me reconnurent et me serrèrent Ui 




perdai 



rapce ; la patrie perdait deux braves citovens ! 

« Est-ce donc ainsi, pensai-ie en m'èloignant, quV 
révotutlou sociale? Ohl non ! C'est ainsi qu\n détruit 



*on opère une 

rérolutloû sociale? O&fnon ! C'est ainsi qu^'on détruit une société, 

So'on rétrograde de plusieurs siècles et qu'on tombe dans la barta»^ 
ie. Que TOUS dirai-]e ? J'étais fou, mille .tonnerres!... et je me suis 
pris à regretter d'avoir asses vécu pour voir ainsi aompromettre la 
stabilité de notre République, qui pourrait 4li« si belle, si grande, 
et, avant tout, féconde et civilisatrice. » 

On Fère Duchéne aÉACTioKNAiRE , c'est vraiment à ne pas y 
croira, 
(4) Les gardiens de Paris. 

(2) La garde marine. 
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promeoer dans toat Paris leur air débraillé et éminemment 
dtialonpear ! Ça oMra pas mal ! ça va ! 
« De plas fort en plus fort, comme ehez Nicolet. 

« Vive la République ! » 

La citoyenne Sans-Peur lance, en passant, une 
ruade (elle appelle cela : wm lave) aux représentants 
du peuple : 

« Amour saeré de la goinfrerie, 
« Un représentant vous honorera, 
« Dans l'intérM de la patrie, 
« Petite pâté» et Malaga, 
« Chaque jour, H dévorera. » 

La prose vaut les vers, les vers valent là prose; 
nous en resterons là, si vous le voulez bien^ avec la 
citoyenne Sahs-Peub , qui n'a commis^ d'ailleurs, 
que deux numéros. Parum, pro nihil reputatur. 



Prix : tf oentîmef • 



liB 0»ABVA«IVS 

Ul^RiTEllR DU PEDPUI. 

fnstlee. Travail, l«dép«ndaaea. Tyrani, disparaisMBi TOire règne est Sa!. 

(13) DÉMOCBATIE, SOCIALISME, CU dCUXUlOtS, VOilà 

la profession de foi du Spabtacus. 

Gonune corollaire, le rédacteur du journal ajoute 
qu'il faut que le peuple sauvegarde lui-même ses 
droits; et^ pour y parvenir plus sûrement, il doit 
exercer un contrôle de tous les instants sur les actes 
des citoyens chargés de le conduire à la régénéra'- 
tion sociale^ 

Prenez une bonne dose de Proudhon, Joignez-y 
une livre de socialisme montagnard, épicez le tout, 
servez chaud, le résidu vous donnera un échantilton 
de la doctrine du Spabtagus. 

Spartacus a publié deux numéros. 



— 45 — 

^^ LE SALUT SOCIAL «„ 

uOnUtottae MONITEUR DU COMMERCE VÉRIDIQUE *'«»^«»»<»*««» 

^ }ouTna\dt%DTO\UiUYliommt. p^ikomae. 

BÉDIGÉ PAR LES OPPRIMÉS. Vir* 

A bM ... 'rorfMiiMtioa 

d9 Bédaclear en cbef : li Tim n u IoRA«n. p«r 
(1 4) Ceci est du sublime corrosif; écoutez plutôt : 

« Peuple de Paris, en fait de révoiatioD, tu n'es qu*un ftne. 
Pftrdonne»moi ce premier compliment, tu le mérites. Tu es 
aussi embarrassé de ta liberté, qae le coq de la fable était em* 
terrassé de la perle de son fumier...... 

« Peuple de Paris, fais bon aceueil au vieux de la Mon- 
tagne, au professeur dans l'art de faire la dernière des révolu- 
tiona. Car» saches-le bien, ee n*est pas sa faute si tu as manqué 
ton eonp eu 89, si tu Tas manqué en 1793, si (u Tas encore 
manqué en 1830, chaque fois enlln que tu as mis la main à la 
pâte, pour faire une brioche, au lieu d'une révolution Jus- 
qu'à présent tous les révolutionnaires n'ont fait que des sottises.. • 

« Veux-tu une révolution qui ait Tair de quelque chose, 
qui culbute dans le Ibssé cette société vermoulue, gangrenéi:, 
pourrie* qui pue la corruption et tombe en lambeaux? Mil 
pour peu que le cœar t'en dise, je te conduirai par un chemin 
qui D a pas de pierres. Nous irons droit au but, oroit comme la 
hache qui frappe un ennemi en pleine poitrine. 

« Car, vois-tu, en fait de révolution, je sais ce que personne 
ne sait ; Je suis le grand révolutionnaire, le révolutionnaire par 
excellencei le seul révolutionnaire sérieux qui ait apparu dans 
le monde, depuis le Christ, que le peuple ingrat laissa crucifier 
par les Jésuites et les réacteurs de Jérusalem. 

« Laisse de côté les barbouilleurs de papier, tu perds ton 
temps à les lire ; moque-toi de tous les faiseurs de constitutions 
prétendues étemelles, et dont tu as changé plus souvent que 
de chemises ; car, avec ta fausse liberté, tu n'as pas toujours 
des chemises à mettre sur ton dos. Méfie-toi de la politique 
qui a des yeux, des oreilles et point d'entrailles ; éloigne-toi 
des loups ravisseurs couverts de la peau des brebis, Y iens à 
moi, et faisons ensemble la révolution sociale; ton heure est 

arrivée, et malheur h qui laisse passer l'occasion 

« Ton ami, 
« Lk Vieux de u Montagne. » 

3. 
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Lb SAàif soGiAi. demundQ «naore : 

La fin de l'exploitation de l'homme 
par l'homme, 

t'c^franchissemmt des travaitleurs 
par l'association. 

Une souscription populaire. 

La formation de Varmée des oonr 
sommateurs. 

L'abolitimt de la guilloHne poli' 
tique^ 

L'abolition de la g^ill&tine de ia 
faim. 

Bt tout oda, dans uo premier et dernier niunéra, à 
ladstedu 18 juin. 
On }tt à la quatrième page la r^lame ^viyante ; 

« Lft ligue 4q Satal lOGla] a «avert un dub. Là, font i^iém 
les questions de ia plus liaute importance, ajant4outea trait au 
aalut du peu|»lo. 

« Là, une enquête sévère est ouverte sur leserimes du com- 
merce et de l'industrie; toutes les fraudes et les fatsiflcatiow 
■ont impitoya|)lement déniaRquées. 

■ Ce elub a ua earactère tout partieulier et (rfein d*attraits. » 

Plein d'attraits! le mot est joli; il faut le petenir. 

Que nous réservait donc le Vieux de la Montagne^ 
^i un imprimeur lui eût prôté vie ? 

Quelle ardeur 1 quelle verve! quel entrain! 
I Et personne n*e3t venu h son secours 1 misère de$ 
temps I 



'^ I U ipMI^ 



« . 
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TBIBQIil RSTOIUTIOIIAUE. 

LA PEIN^ D« MORT E^T AfiOI4E. 



(16) Cette chose- est & peu prèsi dajD^ le goût de eelk 
de M. Alphonse Esquiros. Seulement, à notre avi», tf^ 
cAo.s^ de M. Alphonse Esquiros viiut xmni^ que ççlle 
de M. Ollivier, sous le rapport Su style, du moins, 
car les idées sont de lûrûème^ coulçùr^ pu peu s*çg 

". Le Tribuiàol rénfQlutiùnnaire v«ut être ia véritable 
feuiiiêjftdiQiaire de la Réffubliqm; soit, nous n'y 
voyons aucuQ iuconvéj^tenti surtQut ftp^è^ lit loi de 
raBoiiUQO 4e Ia peUie de wor^. Saoutoos i 

' « Un jour on amena, & la barre du Tribunal révolutiopni^irQ, 
au gran4 Tribiinàl cr^.pair> Ï49lfiui 4p(irfit fiu ^% PTAinial, 
uafi ;tri&locral6, correspondante de Pit^t et dfi Coboqrg, «va|l««|» 
«t accusée d'incivUm^ «^ de coiapla^ canine U H4p4^li«u^, \sim 
et iodiviaible, la çlto^çi^^e 4? lAo^^^^Jt «l-marécM^ do 
France. 

f — . Citcyrenne, ^ul dit f9^pier^Tll»¥Ul«, VW#4iteH HfWIW^ 
4>voir corrtjapopdu avec lea émlgréa, d'avoir pprté wr vo«» 
les emlji^èipes de 1«^ royauté déchue, d'avoir eaftv org^RNéi 
dans W (irisQJOs, up complot tto^d^nt à dissoudre et à v^^mi^ 
prer ia Convention nationale I ia citoyenne de Mou<*y "o rér 
pond pa#, lipuveUe interpQUftt|oD, Prol'ond ulonce d^ VibieDr 

éée 
« Fouquier-Tinville et Dumas insistent, mais sans obtep^f 

de répooae, lorsqu un témoiu fait observer que i9 vieille ari|to- 

crate est sourde comme une taupe, et n a pu ediendre, tr^ pr«r 

bâillement, un seul mot de Iluterrogatoire. 

« FouquiQr-T^pviUe se toui'A? alprs impa^siblemexit ven li)| 
greiners: 

« — Ecrivez, leur dit-il, que mad^B^ ^ conspire towrd^t 

n geureux tempa pour la Répi^blique, continue le TrUfum4 
r^voluÙQumire, ^M^ (jjilui-ià, où, pour trouver d<» «QQspir^ 
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tean, il fallait que racAuiakèiir publie «ût recours k de pap- 
reilfl DM^ÇDB ! 

« Les conspirateurs qui menacent, aujourd'hui, notre Jeune 
République ne sont ni sourds, ni muets, et s'ils comparaissaient 
devant un Jury populaire, les preuves ne manqueraient pas 
pour les faire tomber sous les coups de la loi* 

Ici, Fauteur a soin de nous expliquer ce qu'il en- 
tend par les coups de la loi : Les coups de la loij en 
matière politique, ne sont plus désormais des coups 
de hache. 

n ajoute ensuite : 

« La peine de mort a été abolie. Ceux qui seraient tentés de 
la rétablir, ne sont pas dans nos rangs; ils seraient, tout au 
plus, dans les rangs des royalistes, qui ont fait fUsiiler le ma- 
réchal Ney et Labedoyëre, qui ont guillotiné le général Ber- 
toa, on dans les rang» des royalistes tricolores, qui ont à venger 
leur honteuse défaite du 24 février 1848. 

« Mais, la justice subsiste tout entière, et les attentats Jour- 
naliers des conspirateurs dont nous parlions, plus haut, appel- 
lent une prompte instruction et une répression immédiate. • 
«•• ••« ••.•••••••••• •• • 

« Ah ! Ton dit quelque part que l*indignation fait les poètes. 
Cette foi»-ci, aristocrates, conspirateurs, comploteurs de guerre 
dvile, corrupteurs, exploitateu'rs, de tous les rangs et de tous 
les étages, caméléons et hyènes politiques, Tindignation qui 
8*empare de nous va vous donner des Juges; et, devant notre 
Tribunal révolutionnaire, vous comparaîtrez, un à un, pour 
entendre le réquisitoire de Taccusateur public, pour pr^nter 
vôtre défense, si le crime trouve des défenseurs, si la làohelé 
trouve des apologistes, si la corruption trouve encore des avo- 
cats ! Et le verdict populaire vous déclarera indignes de porter 
le nom de citoyens /ranpaû.' C'est la seule peine que notre 
JYibunal révoluiionnaire prononcera contre les grands coupa-^ 
blés, 

« Quant aux accusés qui obtiendront, devant le Jury de notre 
"Tribunal^ des circonstances atténuantes, quant aux simples dé- 
lits, des peines proportionnelles leur seront appliquées, et si 
quelque sentiment démocratique subsiste encore dans leur 
cœur, la simple réprimande suffira pour les ramener à la pra- 
tique des vertus républicaines. 

« Citoyens, la publicité des débats est une garantie de Jus- 
tice et un droit pour tout accusé. Vous ne ferez pas défaut, 
dans votre patriotisme, aux séances dtt Tribunal rév9luU9H' 
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Hoire, qui t'oatriiit at^ourd'hol meroredi, 31 Jain 1848, pour 
continuer tous les lundi, mercredi et yendredl de chaque se» 
maine. 

« Vive la République française une et indivisible ! » 

Cette dernière recommandation sent un peu Fan- 
nonce; mais ne nous arrêtons pas en si beau chemin, 

A la suite de l'article qu'on vient de lire, nous trou- 
vons le compte-rendu de l'audience du 21 juin 1848| 
dans laquelle, Louis-Philippe et ses ministres, traduits 
à la barre du Tribunal révolutionnaire, sont accu- 
ses* 

m i** De eompht contre la eûreti de VElM; 
m 2® De compUciii avec l'étranger; 

m 8* D'atlentat aux grande prineipeê de la eouveraineté du 
peuplé; 

• A^ De violation de la charte et des loU organiques; 

• 50 D'attentat aux mœurt publiqueê x 

« 6* De détournement dee revenus publiée ; 
« 7* De vols eommitf de nuU et à main arméet dam les fsfêis 
dit tEtat; 

• %^De provocation à la guerre civile* • 

Louis-Philippe et ses ministres sont condamnés 
par contumace, attendu qu'ils n'ont point répondu 
au mandat lancé contre eux et que y d'un autre eàté^ 
les mandats d'amener n'ont pu être mis à exécution. 

Dans son second numéro (le dernier) le Tribunal 
révolutionnaire rend encore, et toujours par contu- 
mace, un Jugement contre M. Clément Thomas. 

Mous avons relu, deux fois de suite, le Journal de 
M. Ollivier, pour savoir si tout cela était dit sérieuse- 
ment ; il parait que c'est sérieux, et, même, très sé- 
rieux. 
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DROITS DE L'HQMIHE 

TRIBUNE 

MS 



(ta) Ctttt feuille a paru trois fois, les 2 , 4 et 9 mara. 
Le citoyen Pezamy, pourévitersaoa doute d'âtra oour 
fondu avec un homonyme, a soin d'avertir que l'abbé 
Lacordaire le fit condamner par les tribunaux, parce 
qu'il s* était permis (fui, Dezamy) défaire une criti- 
4fm pkihsophigmy pleine d^ loyauté et de modéra- 
tion, des prétendues conférences de Notre-Dame, ec 
que le céTèbre dominicain reconnaissait lui-même. 

Mais alors, pourquoi l'ablité tacordaire a4-il Jfiit 
pow'iuivre le eitoy^L De^^am^y puisque ta critique 
des conférences a été pleine de loyauté et de modë^* 
ration^ au dire même du prédicateur? 

Pourquoi le tribunal a-t-il condamné f 

£n ^rité, je m'y perds. 

Dans «on exposition de principes, le câtoyen D^ 
jsainy nous annonee qu^il revendiquera^ pour Umt k 
monde, rexeroieede toutes les libertés ; 

Liberté politique, 

— de la parole , 
-^ de la presse, 

. f-^ d'association, 

— d'enseignement, 

— des échanges, 

— industrielle. 

// combattra^ avec force et persévérance^ le privi- 
Uge et le monopole; le but de ses efforts sera défaire 
passer^ dans les mosurs et dans la loi sociale j le prin- 
cipe d'égalité. 
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Bédoite A liea teMMS moins «mbitirax, la prapoiio 
tion de M. Dezwfiy nous ftembie oondure directement 
au partage des biens. Mais, ne nous fâchons pas trop, 
h citoyeii Dezainy u'est pa« pressé d'en faire la tt- 
quidatioQ, il attendra pendant quelque temps eneore. 
D'ici là, la Tribune des Prolétaires nous convertira 
à ses doctrines proitdhon&HcarienneSy et pour cdm- 
mencer, elle biffe le mot fraternité àe notre devise et 
le remplftce par eohii^cA : êùlidarité^ sauf à nous 
prouver plus tard fue le principe de la solidarité 
étant d'ordre fondamental^ doit trouver sa sanc- 
UoH, mm seuknm^t dam la $nQrale pratique, mais 
encore dans les lois civiles et religieuses. 

Ne voyez-vous pas, mon cher lecteur, à travers ce 
nuage, le drapeau du communisme 7 Si vous inscrives 
la êoiidarité dans nos codes, qu'aures-vous à ré> 
pondre à l'homme qui viendra vous dire : parla*- 
geonst 

Les Droits de l'Homme veulent bien plus encore, 
le drapeau tricolore n'est pas de leur goût — de gus- 
tilms ua» est dis^<mdum — 0$ lui autwtttueront 
le drapeau rouge; l'article suivant ne laisse auoun 
doute à cet égard, je vous le livre, comme «n des pas- 
sages les plus curieux de cette revue : 

« Vt^fncuea et honnies hier, les coalenrs tricolores sont an- 
jourd'liui auelatnées par l'aiistocratie, d'une manière triom- 
phante, romnie insigne réactionnaire. On se convie à s*arni«r 
pour contenir ee qu'on appelle, insoleaunent, la populace, 

« J'entends partout les aristocrates dire : — Mettons-nous dans 
la garde nationale ; il est temps que cela finisse. Les DéàatSf la 
Presse, et tutti quanti, insultent le drapeau des barricades, quMls 
appellent un drapeau souillé et sanglant. 

t A yoir tant d*andaee, quel coeur républicain ne soignerait 
d'fndtgaaUoR et derrière? Sommes-nous done déjà descendus 
au temps de Fréron et de la jeunesse dorée. ^ 

»Que faire? Protester contre la réaction, sans incriminer le 
gouvernement, qui n'est coiipahlft que de faiblesse. Réservons 
» question i VAssimùUe consiituanu décidera. £n attendant, 
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covttKKWHSf MOUS, NOS GOULEiiBs MMioM; l6 gouTememenl 

lui-même porte notre ruban et notre écb«rpe. 

« Hais, ne bornons pas là notre Tigilante sollicitude. ProckH 
mons des garanties positives. L*H6tei-de-Ville, le 24 février, 
n'a pas failli à ce devoir; imitons ies combattants républicains. 

« Jeudi, 24 février, les oombattanjU républieains, maitrea de 
l'Hôtel-de-Ville, proclamèrent ce qui suit ; 

« 1« Déchéance de Louis-Philippe, de sa famlUe et de loua les 
Bourbons ; abolition du gouvernement et du r%ime monar- 
chiques: 

« 2* Mise hors la loi des officie» et des chefs de oorpa qui fe- 
raient ou laisseraient tirer' sur ie peuple, on qui refuseraienl de 
remettre leurs armes et munitions, lorsqu'ils en seraient requis 
par te gouvernement provisoire. 

« 8« Assemblée constituante républicaine, iNwée sur les prin- 
cipes suivants : 

« La forme républicaine est de droit, Ce»t un principe fonda- 
mental supérieur aux constitutions et aux lois. Les constitutions 
et les lois règlent et organisent la République, mais elles n'ont 
de légitimité qu'autant qu'elles sanctionnent ie prineipe de ia 
démocratie pure. 

« Principeê fondamentaux de la République français t 

« 1« Sofùrage universel, direct et absolu. 
« 2o Liberté illimitée et sans entraves de la parole et de la 
presse. 
« 3« Armement immédiat de Tuniversalité des citoyens. 
« \* Point de milices soldées, quant à l'intérieur. 

« Ce prognmme, proposé par le citoyen Desamy, fut énèiigi<- 
quement acclamé, à la presque unanimité. A l'appui de notre 
assertion, nous pouvons invoquer les témoignages de beaucoup 
de citoyens que nous avons reconnus, entr autres : DeUslre, 
membre du conseil général ; Landolphe, Pelatsy'Dehutlen Col" 
Ut, l'un des vainqueurs républicains, capitaine de la 12* légion; 
Denissel, gouverneur des Tuileries; Feuilladep président da 
club du Collège de France; Laviron^ artiste et homme de 
lettres ; Léon Malleville, ex-député. 

« En prenant acte de ce fait, nous n'avons d'autre but que 
de constater que\ fut le caractère de la Révolution du 24 fé- 
vrier. Nous desirons sincèaement n'être jamais obligé de rap- 
peler, à la mémoire des pouvoirs publies, oenouveau programme 
de ràôtel-de-Ville. > (2 mais.) 
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LEa BOULETS RDOOEa 

FEUILLE DU CLUB PACIFIQUE DES DROITS DE L'HOME. 



ABOXinOir ABOUTZOV 

te SmécURBS et 4«i PRIVILÈGES. de te MISÈRE. 

taornowam — tbavâu,. 

l'Ordre est la conséquence de la Liberté et de la Civilisation. 

(17) Le citoyen Pdin, directeur àes Boulets rouges, 
a fait une profession defoi...en vers, dans son premier 
numéro ; c'est assez neuf. La poésie et la politique 
vont rarement de compagnie. 

Quelques extraits suffiront pour donner une idée 
juste du journal: 

Déjà des plats yalets la horde rassurée. 

Plus âpre que jamais, accourt à la èurée, 

De leur première marche ils ont repris le coutu, 

La France se débat sous de nouveaux vautours. 

Pour eux rien n'est sacré, rien n'est cher, rien ne eoûte. 

Par eux la nation frise la banqueroute. 

L'économie en vain nous offre son concours, 

Le bon marché des lois nous ruine, tous les jours, 

Toujours, de plus en plus, et semblable à Téponge, 

Chaque jour, voit s'enfler ce budget qui nous ronge; 

Nos commis ont à cœur de nous pousser à bout. 

Le trésor dans leurs mains en tous lieux se gaspille, 

Chacun de se charger ; aux coffres, chacun pille, 

Chacun de s'écrier : à moi la grosse part, - > 

A leur ambition, il n*est pas de rempart. 



re?iendrez-vous pas, vous que quatre-vingt-treise 
Faisait courir pieds nus, chantant la Marseillaise, 
Vous qui, pour le pays, marchiez, trouvant moins lourds 
Vos poitrines de fer qu'un pourpoint de velours. 

Vous ne gorgiez pas d'or, d'impudiques maîtresses, 
L'or du pays n'a pas racheté vos bassesses, 
La patrie en tout temps fut votre seul amour. 
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Leur esprit est uiifoufr^e on plutôt un égovt 
Le masque est inutile, il n'est plus sur la face, 
ÏM v«yez«-¥oua eourir, envahir éhaque plaoe. 
Ils ne se cachent plus, craignent-ils nos efforts. 
Non, par la baïonnette, ils seraient le» plus fort^ 
Mais ({nMmporte à ma plume une puissance impure ? 
A la fiftoe je veux leur jeter mon injure, 
Et de ma main débile aux yeux de tout Paris, 
Clouer leur nom fameux sur tous les pilori». 

Pour tous mes ennemis, implacable adversaire, 
J'irai, lançant mes feux, comme un hardi corsaire. 

Je veux, diUBs les parlii. (^ue chacun se dessine» 
Qu'importe contre nous, si la masse domine. 
N'avons-nous pas toujours, ferme à notre côté, 
La femme au bras de fer qu'on nomme Liberté, 

Îit puisque pAr dey noms les partis se révèlent, 
'avertirai tous ceux qui parmi nous se mêlent 
Et qui peuvent sur nous demeurer incertains. 
De consulter les poms mis sur nos bulletius« 
Au dernier vole, amis, j al porté sur ma liste 
Les cilq^eQS Haspail, Thoré le publicist^^ 
KersaUnie et, s'enlend, les quatre nom« sortis 
Que n'oul pu uous ravir lu ligue dt») partis [\) 

* 

Le peuple sQuveruin voue fait stJS mandataires, 
Reprôiteotaots sortis dei^ çuo^fs des prolétaires. 

(2? juin,) 

NoQg V0II& bien fixés sur les principes des Boulets 
rot/^é.s, Rfi&pail, Thoré, Kersnnsie, Leroux, Caossi- 
dière, Proudhon et Lagrange sont ses dieux en poli- 
tique. 

M*. Pelîn t'a lancé qu'une ou deux |)ordées, prose 
ou von. 

C'est déjà bien assez. 

(I) Pierre Leroux, Caussidière, Proudhoo, Lagrange. 
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JOURNAL 

PEMOGRATIQUE ET OFFiGlEl« 

DES ATELIERS NATIONAUX. 

* VIVRE EN TRAVAILLANT... 

(18) Onne jouaitpasseulementaa bouchon, dans les 
ateliers miUonaux, on y faisait aussi un journal, sous 
le titre que nous venons d'indiquer. Un brigadier, du 
nom de Dumas, signait cette feuiUe. Elle s'ouvre par 
la publication du décret du 25 février 1848 : Le Gou- 
vernement provisoire de la République française 
s^engage à garantir l'existence de l'ouvrier ^ par le 
travail; H s'engage à garantir le travail à touts les 
citoyens. 

Le but de la publication est ainsi expliqué : 

« Les travailleurs des ateliers Dationaux viennent de fonder 
une feuille péptodique pour défendre les intérêts des ouvrier», 
poursuiVrç les couségueDceâ de la République démocratiqMe et 
sociale, et, réclamer le droit au U*&van proclamé sur les b^rrlh 
cades du %b février. 

t Les rédi^cteurs, ouvriers, fidèles aux saintes lois de la f^i^ 
ternlté, seront justes envers tous; leur polémique sera mode- 
réej ils se défendront} sans personnalité, mais avec énerj^fe con- 
tre ^es calomniateurs qui insultent à leur misère. 

« Pauvres et arrachés, depul.n trois mois, à leurs travaux oi*- 
^inaires, ils ont besoin, pour soutenir leur cause, du concours 
4es vrais démocrates et ils comptent sur l'appui moral des r^ 
publicains sincèrep. » 

Les rédacteurs du Journal terminent eq demandant 
une cotisatioQ de 1 c, , pour subvenir aux dépenses du 
jQurnal. 

Nous persistons à croire, malgré cette profession 4e 
foi, que les ouvriers des ateliers nationaux avaient 
xm^ii, à (WG que de publier des jouriuiux. 
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Vriv : H oentîmet. 



LE €HRIST 

lennial do citoyen MCLIR6DBS, administré par le citoyen UBIL, 

Paraissant 1$ Dimanche et le Jeudi, 



(19) Le Christ républicain est un pamphlet bomté 
de citations bibliques et dirigé contre les ministres de 
la religion catholique. C'est le fait d'un énergumène, 
d'un fou furieux qui battrait des mains et pleurerait 
de joie, si on voulait bien chasser tous les prêtres du 
temple, depuis le simple curé de village jusqu^au 
pape; l'auteur fait cependant quelques exceptions^ 
peu nombreuses à la yérité. 

Nous citons : 

«QiTBST-Ga Qini LB onusT BinmiOAni? 

« Assarément, ce n*eBt pas le Diea des prêtres, ni de foute 
leur séquelle de dévots, de béats, de moines et de menetles. 
J'aurais peur de me damner si ma plume impie osait rendre le 
Christ complice des tartufes de sacristie et JusUfier le clergé, 
quand le Dieu de TEvangile le condamne depuis 18 siècles. 

« Apprenez donc qu'entre les robes noires et le Sauveur des 
hommes, il y a un abîme de différence ; entre la religion et l'es- 
prit des ecclésiastiques, il j a un enfer qui les sépare ; parce 
que la doctrine du code sacré est diamétralement opposée à la 
conduite des prétendus successeurs des apôtres ; parce que cette 
grande corporation marche dans la voie de Tiniquité, pour en^ 
traîner l'humanité dans la répression , parce qu*à partir du 
simple curé de campagne , le vice , la fourberie, l'hypocrisie, 
rimpureté, la soif de ror et du pouvoir, vont en augmentant 
Jusqu'au souverain pontife, pour abonder effroyablement. Ce 
qui surtout les rend coupable^ devant le Christ, c est d*avoir été 
ioi^ours les ennemis les plus perfidies du peuple* 

« Il ne s'ensuit pas que les prêtres soient tous mauvais, sans 
exception, il est certain quMl en eiiste de yraiment dignes, maii 
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lis Mmi ai petil^ DMalnre» ceux que le Chviil ne dénvoae pas; 
il y en a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus. 

« Oui, le clergé, conjointement aree les rcris par la grAœ dé 
IKeUy a si indignement trahi et exploité rignoraoce et la sim- 
plieiié du peuple, qu'il faut repousser de TAssemblée nationale 
les membres de ce eon», comme un fléau. Oui, le dergé a tel- 
lement déshonoré, profané et yendu la religion, que, si, le cru- 
cifié da Calvaire était resté visible sur la terre, après sa résur- 
rection, les papes, oui, les papes Tauraient crucifié de nouveau 1 

« Qu'est-ce donc que le Christ républicain P C'est comme 
vous le saves le Dieu de F Evangile, toiyours le Dieu des pau- 
vres et des ouvriers, tonjours le Dieu des opprimés et des pé- 
cheurs, toujours le Dieu de toutes les souffrances, toujours le 
Dieu de cette nombreuse classe qu'on renie, qu'on pressure, 
qu'on Tole, qu'on empris(mne, qu'on calomnie atrocement et 
qu'on appelle populace, plèbe. 

m 11 n y e qu'un Christ qui est Dieu ; seulement, je lui al 
appliqué Vépithète de républicain, que les prêtres lui ont refu- 
sée, pour des raisons connues d'eux et de moi et qui lui con- 
venait aussi bien du temps d'Hérode que de celui de Lamartine. 

« Mais, le Dieu des riches, des princes, des papes et des rois 
quel est-il? Ma foi, vive la République ! Ce ne peut être que 
Satan. Celui qui a aimé ses frères jusqu'à la mort a dit, dans 
son livre divin : U est plus difficile au riche d*eAtrer dans le 
royaume des deux, quà un chameau de passer par le trou 
d'une aiguille. U a renversé les potentats de leur tr6ne, et il 
a relevé les petits. Voilà pourquoi les riches et les prinoes 
détestent tant la République, qui doit amener le règne de Dieu. ' 

m C'est le Christ qui, le premier, apporta la liberté en leur 
disant : « Prenes garde de devenir les esclaves de personne. 
Que le plus grand d'entre vous devienne le plus petit. » L'iiom- 
me est un ennnque dans, la vie morale, une étrange nullité 
dans la famille des êtres raisonnables, une brute, enfin, quand 
il est privé de sa liberté; alors, il ne saurait avoir aucun mé- 
rite du bien qu'il fait, ni être coupable du mal qu'il commet, 
puisqu'il y est forcé. Ainsi, malheur à vous, colons de la Mar« 
Unique et de la Guadeloupe, qui vendes et achetez les hommes 
de couleur, comme du bétail, pour les forcer de travailler à 
coups de fouet! Le Dieu de la liberté vous a en abomination. 
C'est le Christ qui le premier apprit l'égalité aux hommes en 
leur disant : On vous mesurera avec la même mesure dont 
voua TOUS serres pour mesurer les autres. Voilà votre con- 
damnation, fiers aristocrates, qui vous targues de tous vos pri- 
vilèges et prétendez jouir seuls de tous les biens qui appartien- 
nent à tous« Honneurs, sinécures, richesses, argent, monopole 
4u travail et du oommerce, vous vouiez tout poiiséder exclus!- 
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i wmt» owlft te piefm»g% de «mi e&«ln#gM éttfintof virins 
perdition. 

« 6'eBt It €lirM qui, 1« ftreHiIflr, imm» MBètom la fratoftiKn 
par cette lainte aiakfiiie» AimeE-tow les niia Tel attim et le 
proehaiB comiiie ToûB^méaie. D'où ft fiai «oneliire, à moine 
d'Être de la plus insigne maoTaiee fot w que le Satiteur àa 
monde est un répablfeain» un démocrate par eseelletioe et %im 
son règne doit être une eainte Répab1i«[Ue« Quel horHble blaa- 
pbème proféree^tone» monarques abeoluftt qttand fotoa vona 
preokemei maître» des natione, par la grAce de Dieu I 

« Le Ghriet républicain n*est pas un émenUer, un AMstiettY» 
un eeotateur , un chef de parti , eomme le prétendaleM l«s 
prlnoee des prêtres ; ce serait la plus étmi^ impiété de Ten 
aoeuser* Il cet te père du peuple, et nul, plue que lui» ne ^ut 
1* paii pour ees enfents : nul» plus que tuf, ne œmriiande )a 
paix, mais la paix de la liberté, la paix de l'unioik, la paix qui 
est le fruit de la prespérlté Vépandte «ur 4'uniTerfialité des 
dU^ns» 

« Le Christ vent Tordre, avec l'amovr du prochain^ et nmi 
l'ordre des baïonnettes. Je ronn dil, en mérité, que l'épée ne 
rétablira Jamais la paix et l'ordre, taÀt que la misère sera le 
partage de la multitude, et4'abondanee, le partage de qiMl«>' 
quee^uttS $ si c'était possible , Dieu ne eemit pas Dfen« 

« Alors, leX^lhrîst est tenu, en réformateuic Péfoluliomiaire» 
détruire les innombrables abus> et dianger te TfetI édifiée co^* 
dal où les uns possè^Nmt tout, et les autm ne possèdent riim^ 

« Ne vous en déplaise^ députés arlstocmtes, al le Dieu de la 
Croit se trtmve eft oppeUtion av«e totre polf tiqué $ ne voua en 
déplaise, députés réacteurs, si le Christ vous réprouve, et 
s'H montre an peuple , t|ue vous avei itompé,, un tout autre 
chemin que le vè^; alon, permettesHiotts de suivre notre 
mattre à tous, de vous tourner ie dos, el de seibuer, sUr foua, 
la poussière de nos pieds. 

* Pauvre peuple 1 quand donc seuras^tu diseeiner tee bons 
a|)6tres d'avec cette horde de loups qui s'adressent à toi, sous 
la peau des brebis? Tu devrais savoir une choie, le Jour des 
élections, une chose d'où dépend notre salut: c'est que la Ré« 
publique eompte deh Judas dans les richards , dans les aristo* 
crates, dans les prêtres, dans les peetes qui chantent Charles X 
et le duc de Bordeaux. » 

Et «prèê cette diatribe, le rédacteur du Christ 
républicain nous e^q^Iiqpie son programme : 

« Le but que Je me propose est de contribuer, de toutes mes 
forces, à mkil»nir les droite que iei pauvres et les ouvriers i 
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mes frères, ont conqais, sar leêl»arricade8, le 24 février : c'est 
d'empêcher, selon mes petits moyensi qne la victoHns nous soit 
escamotée ^ar les successeurs deltôbert Macafre. Ce but est de 
tout point conforme à celui de TËTangile, et ma conscience me 
reùà m tém^elgnage. Alors, il est Juste de croire que loin d'of- 
fenser le Christ, c'est obéir à sa volonté que de choisir son nom 
pour titre d'une fenitle qui doit continuer son œuvre. • . • 



k 



« l'â^pàrthnS à la classe des pauvres plébéïens, et Je crois 
de mon devoir de bon eiteyen « de m'opposer , rÉvangile en 
main, aux perfides machinations des réactionnaires 
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« Le ChHst ^républicain est*il communiste, fboriéristé, stH 
ctaliste^ icarien, phalanstérien , saint-siftionien , franc-maçon? 
Selon moi, ce serait une impiété, ce serait blesser la dignité de 
n6Îl« ftedempteur, de vouloir Tassimiler à des hommes. C'est 
poitfqléi |e m'abstietidral. Les conceptions du Christ sont em- 
0*eiateB «le tant 4e grandeur et de sajnteté^ qu'elles dépassent^ 
inânimenti tout ce qu'il ^ a de meilleur dans celles de l'homme. 
« Atttiez lé prochain commie vous-ïhême; ne faites pas à autrui 
ce que vous ne voulez pas qu'on vous fiasse; rendez à César ce' 
«M éppmfieBt à César , et à DieU ce qui appartient à Dfeu. » 
Telle est sa doctrine, rien de plus simple, et pourtant il ^t bien 
difficile de déterminer le système social de J.-C. Mais l'œuvre 
révolutionnaire de Dieu n'en progressera pas moins , et l'hu- 
inàniié n'en arrivera pas moins a cette heureuse destinée oà 
elle aspire , de toute son âme , et que les riches qualifieraient 
drutc^ie ifnpossible. • 

Ainsi, nous voilà bien avertis^ le citoyen Deder** 
guets, avec le efMieourset l'aBsistanee da citx)yen Ridél, 
va eontinnér l^œuvre de Jésus-Christ sur la terre. 

Cette démagogie religieuse, qui a noirci cinq nu* 
méros, a été vendue, dans la me^ au prix ûe cinq a^a- 
times, les tj 14, IB, 21 et ^5 juin. 
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RÉPUBLIQUE ROUGE. 

Paraissant le Dimanche, le lardi et le Vendreli de chaque senaiie. 

Sonvenez-Yons que le drapeaa rouge est le 
signe d'une résolution qui sera la deroière. 
Le drapeau rouge ! c'est l'étendard du genre 
humain. P.-J. Paoddhon. 



(30)yoici un journal rouge, cpii a au moins le courage 
de son opinion ; et quelle opinion ? il ya droit au but, 
ii ne dissimule pas la couleur de son drapeau; dès le 
début, la EéptAlique rouge vous dit ce qu'elle pense, 
ce qu'elle espère ; elle consent à nous pardonner nos 
fautes, elle promet que nous ne serons pas du tout 
guillotinés. Merci, du moins, grand merci, feuille 
écarlatel 

Maintenant, lisons quelques pages de la R^^li^ 
que rouge : 

« Il y a deax républiques, demandez-lé plutôt au vicomte 
Hugo ; nous irons plus loin que cet honorable, il y en a trois, 
il y en a quatre. Car, la République blanche de l'ei-pair n'est 

r\ bien certainement la République tricolore de Lamartine, 
République bleue de lord Marrast. il y en a bien d'autres 
enoore, si nous Toulions compter , • 

« La République rouge, c'est la nôtre ; et, comme Proudhon, 
nous serrons, sur notre cœur, le glorieux étendart de pourpre, 
celui qui n'a pas fait là conquête de l'Europe par la guerre, 
mais qui porte, dans ses plis flottants, l'avenir de Thumanité. 

« Pauvres poëtes , pauvres penseurs , pauvres petits nains 
bourgeois, quelle race étique et misérable que la vôtre! Quoi, 
vous vous dites démocrates, vous vous dites les amis des 
hommes 1 vous avet, pour la misère, de grands discours comme 
M. Barrot;.des vers pour toutes les infortunes, comme M. Hugo; 
vous pleurez, à toute volonté, comme M. Garnier-Pagès ; vous 
aimez plus ou moins la nature, et vous adorez surtout le soleU 
levant, et dans la profondeur de vos rêves philantiiropiques, 
messieurs, qui dédaignez si fort le socialisme, qui jdles criant 
continuellement au peuple ; Prenez garde, c'est le croquemi- 
taine de la propriété , comme si la propriété importait au 
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peuple P et dans la logique de yo» dédoetfonSy vont n*avet pas 
compris que Thistoire de rtiumanité était une marche inces- 
sante, éternelle Ters la perfection^ fers le bonheur ; que si, 
dans la société moderne, après le noble était venu le bourgeois, 
il était nécessaire, fatal, qu'après le bourgeois vint le peuple, 
TOUS n'avez pas compris que l'heure de l'émancipation des 
travailleurs avait sonné, et, qu'à la plaee du drapeau tricolore, 
symbolisant Texistenee c6te à côte de trois classes, de trois 
intérêts rivaux (noblesse, prolétariat, bourgeoisie), devait bien- 
tôt surgir le drapeau rouge, symbole de l'unité du peuple, de 
l'égalité fraternelle des hommes libres. 

Il vous effraie, nCO drapeau; son éclat vous blesse la vue; 
TOUS êtes devant lui, comme des hibous devant le soleil, éblouis; 
la République rouge vous fait peur; hommes du passé, le passé 
vous épouvante ; vous avez vu 93 infliger à la noblesse un 
ebÀtiment terrible, et vous craignez, vous, qui n'avez pas la 
conscience pure, vous, qui savez bien, toujours, n'avoir pas été 
de bons frères pour les hommes du peuple, qu'ils ne vous 
demandent ehûn un compte rigoureux : vous voulez les bail* 
lonner. 

« Si e'est la peur qui vous tient, sachez mieux ce que nous 
sommes. Le drapeau rouge n'est pas le drapeau du sang, c'est 
le drapeau de la fraternité. 

« En 93, la jeune démocratie, n'étant pas suffisamment 
appuyée par le peuple, qui manquait, bien plus qu'aujourd'hui, 
d'éducation politique , soutenue seulement par la conviction 
enthousiaste de quelques hommes d'élite, dont la pensée avait 
devancé leur époque, devait frapper violemment, ear elle était 
faible. 

« Mais aujourd'hui, vous avez beau faire, nous sommes les 
plus forts, c'est vous qui êtes les faibles, c'est vous qui faites 
M terreur. Quand, nous nous serons débarrassés des vieilles 
formes qui obstruent les voies de Tavenir, ne craignez pas les 
éehafauds, ce n'est pas la République rouge qui les relèvera. 
La République rouge, mais elle ne veut même pas vous enlever 
vos richesses , elle veut niveler la société, c'est vrai, mais, en 
élevant les travailleurs jusqu'au bonheur dont vous jouissez, 
et non pas, en vous abaissant à leur misère. C'est vous-mêmes 
qui ferez votre ruine : vous qui, par vos systèmes bâtards, 
timorés, égoïstes, conduisez la France à une banqueroute dont 
nous souffrirons, dont vous saurez encore faire p&tir le peuple, 
et dont la République rouge peut seule nous préserver. . 

« La République rouge que demande-t-elle donc ? L'orga- 
nisation du travail, l'association substituée à la guerre achar- 
née, à la concurrence qui vous ruine , petits commerçants 
besogneux. Et puis encorci l'éducation universelle, le pain do 

4 
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« 

rêmn et te pifn du «orpt, ponr tous Im enlMt dfe la miim 
pftirte* 

« La RépvblIfAe ronge, t'eêi le bovrgcots qui n'est pfm 
égalMe» tt'«Bt la Fraaoe confondent, dans un maternel «mbm9« 
■ement, tons «es enfents derenne des fi'ères aux pledt dto arbres 
de la liberté. 

« N'eet-M pm t*aipiratkm de la nation veri net idéal sn* 
bKme qei a feit 1830, qitt afait 1848 ? 

• Non, M. Hugo, non, la Réfmbiiqne ronge ne fera pas, 
œeame vens le prétendes, de gros mus avec la eoH>nne , elle 
ne relèvera pas les échafands. £Bt«-«e qu'elle a senlettient filt 
Jeter, à VlnoenneB, Totre Thiers, ee petit mauvais homme, tce 

SHehinelle embastillenr ; estn^e qu'elle a gardé ranoone h 
lihm Barrot, voire mdme à Gamier-I^ftfrèi et tant d'autres, 
qni sont an pouvoir aujourd'hui, et iinl, le t\ février, déser- 
taient lâchement la eanse du peuple qu'ils avaient poussé dans 
la rueP Est^ee qu'elle a été bien méehante avee ee doux roi, 
q«l, durant dix-huit ans, a donné les étrivières à la liberté!^... 
Non, osr la République reloge a, pour devise sainte, la (brmnle 
sublime de nos pères : Liberté, égaUiéf firàtemiti, tandis qne 
votre Répnbllqne bâtarde, Totre RépnMiqne de Ixmtes les 
oDoleuffs^ a eenserre, pour devise, l'bypoerite formule île Lovd»^ 
Philippe : Liberté, ordre public, g 

« Travailleurs, nos frères, éites^^neios, estJsa ainsi tfue vous 
aves rdvé la Répabllque, estn» ainsi que vous la rèvies, mAries 
martyrs, tombés aux barricades de février, sens les balles de la 
royauté. Nen 1 n'est-ce pas ; eh bien ! eries avee nous 

« vive LA ftiîPunLiQtm nouct ! ! ! » 

ContinnoDS, A vous le voulez bien : 
« xjbi wtnttJt sr nftft oôumul 

« Quand done, ft peuple! serM-tu enfin le maître diei toi, 
quand eesseras^u de te laisser escamoter la sonverainefé par 
les fripons et les ambitieux? » 

« Si n'étaient encore des hommes qui te conduisissent ; mais 
ta es arrivé à ressembler aux Grecs du Bas-Empire, à te laisser 
fl»àter par des eunuques. 

« Et pourtant tu es un noble et grand peuple. Quelle dou- 
leur ponr ceux qui t'aiment, qui ont dévoué leur vie obscure 
à la sainte cause, de te voir, toujours, en proie aux intrigants. 

« Quand donc, enfin, feras-tu toi-même tes afhires? Alors 
seulement tu seras heureux. Il y a peu d'intendants honnêtes! 
Vois, pourtant, quand tu étais aux barricades, quand tu Teil-< 
Itli wr U bonne vltle de Parto| quand tu iM% debont enfin, 
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arm6 «i QHrt, nitl ne te eberehait (picraUe, iMmrgeois et maiv 
quis te pariaient ehapeaa bag ; tu étais bien le aoaverain ; 
BiaiB, aujourd hui, la main qui «errait la tienne est armée 
d'une baïonnette, la bouche, qui te louriait, montre lei dente. 

« Aurez-vous bientôt fini, spéculateurs inl&mes, miiérablm, 
pour qui la faim du peuple est un trésor, qui faites l'usure 
sur sa ioif ? Eh quoi ! 11 vous laisse les plaeea , les lambris 
dorés, il se range, humble et respectueux, lorsque tos équi«- 
pages, entraînés par des chevaux fringants, réclaboussent in- 
solemment. N'est-ce point assez de le voler et de l'affamer, 
sans ripmller et le railler encore? 

« Je ne sais vraiment pas où Ton est allé ehereher tous oes 
prétendus Français qui gloussent dans le sancta sanoiorum du 
palais Bourlx>n. Où diable ont-ils connu le peuple, qu'ils le 
traitent de façon si cavaHère ; sommes-nous revenus au temps 
du bon plaisir de messieurs de l'Assemblée nationale, se 
croient- ils décidément des tRoiwe|0nevrt, se nronnent-ils donc 
au sérieux ? ces petits hommes ont-ils juré de nous faire re* 
gretter Louis-Philippe; on le croirait, à la manière dont ils 
s'y prennent. Hier, c'était Louis Blanc qu'on accusait ; c'était 
la démocratie qa'on insultait, dans un de ses glorieux enfants, 
c'était Dieu même qu'ils défiaient, en défiant le peuple : aujour- 
d'hui, c'est une loi sur les attroupements que l'on propose, que 
l'on discute, qui passe; loi stupide, loi-Barrot, loi-Thiers, lol- 
Trananonain, une loi avee laquelle on fermera les clufas, on 
interdira les banquets au nom d'une République née à propos 
d*an banquet. 

« Ladru^RolUn et tes antres, où ètes-vous donc ? le peuple, 
qui comptait sur vous, ne vous entend plus. Est-ce que vont 
vous trouveriez , à votre tour, trop souverain pour lui ! Mon^ 
trei-vous donc, si vous ne voulez pas être maudits ! 

« Et vous tous, en qui le peuple a eu foi, et qui foitet mé- 
tier de le tromper, souvenez-vous de ces quelques lignes écriles 
de la main de Robespierre , à l'art. 29 de la Déclaration des 
Droits de l'homme. 

« Lorsque le gouvernement viole les droits du peuple, l'in* 
sorrection est pour le peuple, cl pour chaque portion du 
peuple, le plus sacré des droits, le plus indispensable des 
devoirs. » 

• Et prenez garde, qu'à son tour, 11 ne s'en souvienne. • 

Youiez-vous savoir Topinion de la Réjyublique 
rouge sur l'Assemblée nationale? 

« Depuis la paciUque visite du peuple souverain à tes re- 
préêwionu, — > visite un moment troubla par f lAcartado 4e 
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Blaoqui et d'Haberl, arrivée à louhait pour la réaetton et si 
habilement exploitée par elle, — l'Assamblée nationale, pni»- 

Sa'ainsi on la nomme, baisse chaque jour de plus en plus * 
ans l'opinion publique. On peut prévoir dès à présent qu'elle 
tire à sa fin » 

Et toujours sur le même ton, toujours avec les mê- 
mes idées, toujours avec le même style, pendant 
quelques numéros. # 

La Répvblique rouge n'a pas osé reparaître, après 
les événements de juin; quel dommage pour la 
France! 



b aTan( I l'u lirdioDg d«K I 

VIEUX RÉPUBLICAIN (i). 

Viw la République! 

(21) Ceci est tout simplement du galimatias; quel- 
ques idées saines surnagent bien, de temps à autre, 
mais elles sont bientôt définitivement noyées dans un 
océan de paroles oiseuses et d'interminables digres- 
sions; jugez plutôt : 

« Depuis 89, Je nu lis en colère, et je n'ai rien dit encore! 
i*ai pu me taire, je ne le puis plus ! J'ai pu me taire, car je 
me disais : Faut pardonner à la liberté, elle est bien jeune! 
Péchés de jeunesse que tout cela ! Mais elle grandit, elle s'é- 
tablira, et je verrai cela un jour, et Je mourrai content. 

« J'ai donc TU Convention, Directoire, Consulat, Empereur! 
J'ai vu, oui, j'ai vu, à Paris, les Cosaques, et j'en ai versé des 
larmes de colère, mais je me disais : Patience, péché de jeu- 
nesse, ce n'est qu'une saisie de créanciers! Nous brûlerons 
ces hypothèques ! J'ai vu la comédie pendant quinze ans. 
colère! et c'étaient nos républicains, c'étaient nos guerriers 



fl) Ne confondez pas avec la Colère et le Désespoir d'unmwxf 
RépuMiC€ùn, journal déjà cité. 



— 65 — 

de Tempire qui la jouaient an tour d'une famille Imbécile! 
Mais je me disais : Folie de jeunesse, patience, ca viendra. 

« En 1830, j*ai cru que c*^était venu. Mille colères! ce n'é* 
tait pas cela; j'ai encore été trompé. Je me suis retiré dam. 
un coin du faubourg et pleurant de rage; j'ai vu, je les ai 
vus ces traîtres, ces marcnands de Hberté, la consigner dans 
les eorpe-de-garde, l'assassiner dans la rue, réioufTer dans lee 
cachots, Vinsulter, en la plaçant comme une idole dans leurs 
Chambres et leurs journaux. 

« O colère! peuple, tu t'en souviens. La France avilie n*o« 
sait bouger, n'osait se regarder, n'osait se 'montrer. La grande 
naUon était devenue la risée des tyrans, le marche-pied de 
leur commis, Louis-Philippe! Et je me disais : Mais ça fl- 
oira-tp-il?.Le peuple me répondit : C'est fini. 

• Et moi, je respire! Vive la République! Enfin, nous y 
voilà! Vive la République! Je puis mourir; on gravera sur 
ma tombe : Van 1848, et de la vraie Répuàliquet le premier, 

« Peuple, quelle joie pour nous tous ! La France réveillée, la 
Pranee debout! La France, de toute sa stature, au-dessus des 
peuples couchés, endormis! La France, poussant le cri du 
réveil, qui fit pâlir tous les tyrans, les fit sauter, en sursaut, 
de leurs trônes à moitié brisés^ et nous revint, avec les accla- 
mations de l'univers entraîné. 

« Les beaux jours, peuple, c'est toi qui les a faits ! Ih sont 
i toi, sans partage. Nation française, tu fus grande, le jour, où 
tu fus, seule, repoussant, de ton pied dédaigneux, les débris 
fracassés du pouvoir qui pesait sur ta tèto. 

• Les beaux jours ! mais qu'ils ont passé vite ! car voilà trois 
mois sept jours que nous avons la République, et voilà trois mois 

3ue je suis en colère. En colère, contre tout le monde, enten-> 
es-vous 1 Je ne puis plus y tenir, il faut que j'éclate ; car j'ô» 
toufTe si je ne.parle pas. 

« Colire contre toi, peuple qui me lia Tu tires les mar- 
rons du feu, tu te brûles, et pendant que tu souffles dans tes 
doigts, le gros singe mange à son aise. ............ 

« Colère contre tes gardes nationales.*,,, Etes-vous donc fails 
pour jouer au colin-maillard avec les ouvriers autour d'une 
salle oit 900 députés jouent au billard, carambolent des dé- 
erets et nous Jettent tous dans la blouse 

« Colère contre les ouvriers Vous vous fiàchei contre tout 

le monde ; vous tires à hu et k dia, comme des chevaux em-* 
portés, et vous croyez que si tous les patrons sont ruinés, cela 
vous fera du bel ouvrage ! Vous vous enferres vous-mêmes, vous 
faites sauver à Londres les beaux louis jaunes, et vous n'aves 
que des Louis Blanc à mettre à leur place ; ils ne seront ja- 
mais de recette. 

4. 
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« CMre C9uife h gouvernmnmH prpviwir^**»»* Jamais Je 
n'oublierai \m longs Jours perdus, U eurée des pUoes^ le gâchis 
lie toa admiolstratlèn el le mauTsis Uttitemeat fait à pos pau- 
vres flBances * • • 

« CoUr^ contre Ui ricim..^,., N'auriez^vous done pu tous 
arranger avec la République P Est-oe qu'elle veut boire votre 
sang et votve ehampagoe! Voyons, est«ce que vous n'auriei 
pas pu rester dans nos villes, descendre sur la plaee publi- 
que, serrer une bonne fois la miUn de oe peuple généreux qui 
tov^ouni pardonne 

« Colère contre ht joumwêx Comédie, oui, c'est le mot. 

Chacun a son rôle, prêt à en changer le lendemain. Ce sont 
des engagements d'acteurs, le plus souvent. Peuple qui pay^ es 
charivari de paroles, oh t si tu voyais les ooulisses !...•• 

« Colère contre les clubs,,.. Mille colères 1 je vois bien qu'on 
donne des sous à la porte ; j'entends crier, burlar, ou bien j'y 
vois des gens qui dorment* Je ne trouve point, là, le peuple 
entier, la foule n'y vient pas, lies riches, les sav&ts les dédai- 
gnent ; le peuple ne les comprend pas. Mille tonnerres, cela ns 
va pas! 

« Go/ère contre les curés Allons done, citoyens, laisses* 

U, le pauvre Henri ; ce n'est pas le messie. Fils du peuple, 
frères du peuple, soyez peuple avee nous, et venes prendre 
part au gâteau, tàter de n liberté républicaiiie, et vous verrez 
que l'appiétit vient en mangeant ' , . • 

« Coihre contre les rois,,,,. Quand je les entends parler et 
fSsire les bons apôtres, quand je les vois se mettre en boule, 
faire les morts, pais se inéveiller, puis rugir et se jeter sur leur 
proie; quand je les vois tour à tour caresser lâchement, trom- 
per effrontément, mordre impitoyablement ça doit 

finir, eotendes^vous. . • , . • , 

« Colère contre les peuples J'en veux aux peuples à mort. 

J'en veux aux Irlandais, aux Polonais, aux Germains de toutes 
races, aux Slaves de toute espèce, aux Italiens... J'en veux à 
tous les peuples... Comment ne vous entendez-vous pas? Vous 
iw pouvez jeter, à bas, ces marmousets que vous portez en 
eroupe... Aeeordei-vaus, soyes unis, et vous verrez si tout ne 
va pÎM bien ...•• •••,•• 

« Colère contre tout le vton^c J'en veuz aux boromes qui 

•ont des femmes, aux femmes qui sont des hommes... Je 
Bt'^en veux à moi-môme««..,.«, • 
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ROBESPIERRE 

jeillU Bl LA RiFORIB 890ULE. 
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Le Peupla est le seul souverain. Abolition de la peine de mort» 
Ses Représentante sont ses oommis. Abolition de la mistee. 



{22)OnJAejï tête du premier numéro de oe journal : 

« Cette publication est une œuvre de dévouement k la cause 
du peuple. Elle est fondée, dans le double buU de signaler le 
rrmède à la misère sociale, et. de dénoncer les réacteurs qui en- 
dorment le peuple et les charlatans ou les faux détnagoguei, 
qui exploitent sa bonne foi ou flattent ses préjugés, dans un 
Sut d'ambition égoïste et personnelle, jLe Boffe$pi^rre de 1848 
ne faillira pas à sa mission ! 11 dénoncera le mal et signalera le 
remède, avec la persévérance indompU^)le et patif^ote qui egt 
l'apanage de la conviction, « 

Certes, il n'y a pas le moindre reproche à faire à 
un pareil programme : signaier le remède à la mt<- 
«èr& sociale j dénoncer les ennemis du peuple^ c'est 
tlu vrai patriotisme, voyons donc si Rooespierre^ ou 
plutôt M. Marcel Descbamps, sus rédacteur en chef, 
est ûdèle à sa promesse : 



c Citoyens, 

« Je vians remplir an rôle séfère an milieu di tous, eelui 
d'accusateur des hommes corrompus qui trompent le peuple, et 
vAttlént se faire un nuuvbepied de la beone foi el de son dé- 
nouement à La République. « 

« Un mot d'abord sur mon passé. Que le nom de Robes- 
pierre n'effraie point les gens sens^. Le Jour de la Justice à 
lui pour tous; la postérité s'est char^ de venger nu mé- 
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moire ontragée par les ennemis da peuple (1) ; elle Ta réhabi- 
■ litée dans l'opinion populaire. J'ai reconquis le droit de tous 
parler, au nom du patriotisme et de l'humanité* 

« Ma parole doit avoir quelque poids au milieu de vous. Je 
rentre dans la carrière de la Révolution— que j'avais quittée 
jeune encore, — mûri par soixante années de méditations 
sur les découvertes du génie humanitaire et les expériences 
des partis politiques. 

« Vous aves fait la révolution des barricades, gloire à vousl 
Il s'agit aujourd'hui de féconder la victoire du peuple. 

« Si j'ai bien saisi les vagues tendances de l'opinion pu- 
blique, vous voulez, comme les penseurs , une révolution stn 
cia£e. S'il ne s'agissait que d'une révolution poUtiquiej mieux 
eût valu, le 24 février, que de placer quelques corrompus^ 
et de préparer une cur4e aux basses ambitions qui ne cher- 
chent qu'à se satisfoire. 

• « Pour opérer sûrement cette révolution , suives les con- 
seils de ma vieille expérience. Une transformation radicale ne 
peut être le produit de l'instinct ou du hasard. 11 vous faut un 
programme complet d'améliorations sociales , puis , toute une 
série de mesures de iransitiont qui permettent d'y arriver sans 
secousses. 

« Quand la lumière se sera faite dans les esprits, quand 
TOUS aurez arrêté les clauses de la charte sociale, il se ma- 
nifestera une UNITÉ imposante dans les masses populaires ; elles 
n'arriveront plus à pousser ce cri terroriste : Vivre en tra- 
vaillant ou mourir en combattant ! 

« Ce n'est pas tout encore. Il vous faut aussi un centre de 
propagande qui enveloppe, de son réseau, tous^les peuples révo^ 
iuUonnaires. Si vous n'entretenei une agitation incessaxœ, la 
réaction amortira l'énergie populaire ; la torpille de la corru^H 
tion louchera les défenseurs de Tidée ; elle les frappera de pa- 
ralysie et de mort. 

« Surtout, que les leçons de notre yleille histoire ne soient 
pas stériles pour vous. La Révolution nouvelle touche aux 
entrailles de la société ; elle entre dans le vif des intérêts, elle 
ne peut se faire que lenteoaent, successivement, et par des pro- 
cédés exclusivement pacifiques. Mais ce que vous avez le droit 
d'exiger, c'est que la société s'organise, directement, pour le 
progrès, et ^e le mouvement social ne souffre pas d'inter- 
ruption. 

« J'entends d^à lesfoux démagogues me crier que j'ai vieilli; 
que je ne suis plus à la hauteur de mes idées; que je frise 



<l) Lamartine, Loois 0latic 
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ieê endormenn de la réaction , qu'il fliut faire la révolution 
sociale par le marteau et par la hache ; que Tagitalion paeifiqttt 
8*e8t usée d'elle-même, chei un peuple Toisin. 

« peuple abusé ! combien de rudes leçons faudrap-t-il que 
tu reçoiTes encore? Combien de fois, subiraa-tu, sans fruit, la 
rude école de Texpérience? Où as-tu vu que les hommes puis- 
sent être conduits à bien par la violence et par la terreur? 

« Les dominations fondées par la force brute n'ont-elles j^ 
toujours péri par la force? N'en as-tu pas, sous les yeux, de ter- 
ribles exemples, à Paris, à Berlin, à Naples, a Vienne?... 
N'as-tn pas, présente à Tesprit, Thistoire de mes fidèles Jacobins, 
dont les actes sanguinaires ont soulevé l'immense réaction de 
la pUié, qui fait, tôt ou tard, périr les hommes de violence?... 



« Vous voulez tous, s*il vous est démontré possible, le règne 
de la fraternité universelle, qui se résout dans raffranchisse- 
ment successif et le bonheur de tous les êtres humains et de 
tontes les classes sociales. 

« Or, que ceci soit entendu, les moyens employés jusqu'ici 
conduisent à la division, & l'anarchie, à Texploitation de 
l'homme par l'homme, et n'ont jamais pu produire le bonheur 
général, 

« Il demeure donc bien démontré, par des expériences répé- 
tées, qu'il n'y a que des moyens nouveaux qui puissent pro* 
doire le bieurêtre de tous, qui puissent conduire au salut de 
l'humanité. 

« Cherchons-les, de bonne foi, à peine de demeurer dans les 
ténèbres intellectuelles et la douleur physique. Il est écrit a 
« Cherches, tous trouverez; frappez, il vous sera ouvert. » 

« Quelle est la base principale, ou plutôt, la base unique des 
sociétés modernes? C'est le travail paeiÛque, le travail produc* 
tif, le travail créateur. 

n La société moderne n'est pas, comme ranolenne Rome, 
organisée exclusivement pour la guerre. Vous voulez tous l'in* 
dépendance des nationalités et la sainte àluamge des peu* 
PLES ; vous aviez abjuré l'esprit de conquête , qui n'est autre 
chose que l'esprit de rapide, de meurtre, d'exploitation élevé à 
la plus haute puissance. 

« Ceci est convenu : La guerre est un grime contre lc 
PEUPLE, dont elle fait le marchepied des conquérants et des 
ambitieux de bas étage. 

« Puisque la grande civilisation ne se fonde que par le tra- 
vail, voyons ce que vous avez fait pour en perfectionner Voryar- 
nisationf pour améliorer la condition de» travailleur» de tout 
égCf de tout »exe> 
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« Là «t totttô U fiQettkm Boeiate a A vos mAià REra^aa»- 

VàMVft APMAIIUIT OUI FOOMUH LA SOUJTU»!. 

« Salut et fraternité. 

« MaXIIIILIER ftOBBSPlEARB, » 

Ce ftfimiet artiole appartieDt à Técole socialiste^ 
mais à Técole socialiste pacifique. Il n*y a rieii de 
bien neuf dans tout cela, et Robespiehae n'avait pas 
lieaoïD de sortir de ia tombe, pour faire imprimbr de 
pareilles redites. 

Glierdions un autre article : 

- ' « Amnc AUX 9sawtMB BévosunoimAZmES. 

' « L'tieare de VémaiMfptttidii Meiale a Mniiô pour tous. Le 
moment est venu de noui affranchir des oastes paraaiies , qui 
voudraient perpétuer votre minorité.... Italiens, Polonais, 
Prussiens, Autrichiens, tous êtes désormais au niveau de voa 
frères de Pranoe.... La réveintion est pour vous un fait aequis ; 
U s'agit d'en étendre, d'en eonsolidor les bases; il reste a eo 
garantir les oonséqueneèa tooiaket et pratiques. 

« L'union fait la force.... concertons-nous pour nous unir..., 
notre bat sera VaboHtion de la misère u... c'est sur ce terrain 
que s'établira, solidement, la ligue inleniaUimaie^ l'améliora* 

tion progressive du sort des travailleurs 

...«•••••. ................ ......é 

« L'onton vous met dans les mains une arme irrésistible , 
•rgantseB la grève européenne tacite et successive ; que la con* 
eurrenee internationale eesse d'être un obstacle au bien-être 
général) que Tobole de tons alimente la caisse centrale de 
Voffitatûm purmanente contre r^xpioitation de l'homme par 
rhomme. 

« A nous donc, frèfea d'infortune, suivons Texemple donné 
par nos frères d'Angleterre, et notre grande Convention euro- 
péenne pourra déeréter l'abolition de la misère des travailleura. 
Rappelons-nous cette parole de nos pères de 89 : Noi oppreê* 
êeurs sont grcttite, parcê qtt9 nous somme» à genou» devant eux$ 

LKVONS-NOUS. » 

Robespierre a paru du l«r au 11 juin et publié 
quatre numéros : tous ses articles sont à peu près 
dans le goût de ceux ^e nous venons de rapporter : 
caution de la misère des travailleurs ^ formation 
d'une ligue internationale ^ pour ramiUorûiiûn du 
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sort des travailleurs^ voilà !a marotte â« Bobes^- 
pierre et il ne sort pas de là. Je ne crois pas que les 
articles de M. Marcel Deschamps aient fait faire un 
seul pas à la question des travailleurs. Quant à TAft* 
semblée nationale, le Robespierre, comme de raison, 
est d'avis de la casser, dans le cas où les corn-' ^ 
mis du peuple violeraient le mandat qui leur a été * 
donnée 

M. Marcel Deschamps a été successivement ré- 
dacteur du Père Duchêne^ rédacteur du Napoléon 
républicain. La Mère Duchéne^ qui nous donne ces 
détails, a sigaé à ee fécond écri^mn un brevet de 
sincère républicain (1). 






FftATBRNrrÉ — ÉGALITÉ «^ LTUGIITÉ. 

République démocratique une 9t indivitihle^ 

(2S) Le successeur de Camille DesmouSns annonce 
«on apparitkm dans la presse , trembi&k, 6otcr- 

« RéaetiQMiairMy ftiaqattk J*«i |^«iiM à«eirir«, voioi Tami de 
baoten. 
« DéniatSOgtteB sans ifitèmM, iaBs idéoi, lana iosUncts, ]ilatt 



(f ) Ecce i$etinn ! Le même Marcel Dewhanps a CaH encore }iapat- 
tfe<«e<tt iraméres (ta ttai) 4*aD autre Joaniai : 

LE VIEUX CORDELIER 

•€ 1848. 

C'est tottjotrrs (tn gros 'Vin du même tonneau. 
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valets de toute violence, instruments intelligents de colère et de 
vengeance, vous, lâches thuriféraires de la guillotine^ tombés 
en syncope devant le couteau qui vous atteindrait*... si quel- 
que jour vous éties vomit de la tombe...» voici le Vieux Cor^ 
deUerm 

€ Travailleurs égobtes, zélateurs de médiocre, race antique 

des parvenus à la propriété, fasse le ciel que demain Je ne 

• répète pas avec Robespierre : I>ej dangers intérieurs viennent 

des bourgeois; pour triompher des bourgeois , il faut rallier le 

peuple» 

« Bourgeois, miisqu*il faut t'^ipeler par ton nom, si ta bou- 
che conspue la roi et le génie ; si, doué soudain du courage de 
la peur, tu veux arrêter la République, dans son essor vers les 
grandes choses ; je suis là pour te faire rentrer dans ton marais, 
moi, adorateur du beau, du grand et du juste, moi, artiste, 
moi, Camille Desmoulins. 

«Et vous, socialistes, qui aspirez à organiser l'avenir, le 
bonheur, vous qui ne pensez point que la plus grande prospé- 
rité consiste pour nous à manger un ^1 brouet : hommes ai- 
mables qui ne dédaignez pas les bonnes choses en communion 
avee vos frères ; hommes sensés qui tenez compte de tous les 
besoins, de tontes les facultés, quel que soit votre nom, quel- 
que patron que voua ayez, sans entrer dans la discussion de 
la pratique, je partage vos désirs, et je veux qu'on essaye vos 
systèmes, car la base en est bonne : c'est la fraternité. Et vous 
me trouverez avec vous sur la brèehe ; car j*ai été arraché à ma 
Lucile, pour avoir aimé, d*un amour trop précoce, le bonheur 
et le repos. 

€ Oui, Je suis tombé avee les indulgents ; mais il est un crime 
de lèse-humanité devant lequel je me relèverai avec les impla- 
cables; le crime, le vice 4inique , le vice régénérateur, Té- 
goYsme. Egoïste, quels que soient ton masque et ton nom. J'ai 
pour toi, pour toi seul, entendfr4u bien, du vrai fiel d'honnête 
homme. 

« Lecteur non élevé, lecteur élevé, bien élevé, mieux élevé, 
al tu m'as lu jadis , tu trouveras sans doute que ma phrase a 
considérablement perdu, et que j'ai laissé quelque chose dans la 

tombe. 

« Heureux si je n'y ai laissé que mon style, et si je ressuscite 
avec le même dévouement pour la sainte cause du peuple.,., et 
des peuples! » 

Oui, honorable citoyen, nous trouvons gtie la 
phrase de Camille Desmoulins a considérablement 
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baissé et qu*il a laissé beaucoup de choses dans la 
tombe; vous caricaturisez admirablement votre mo- 
dèle, et les vieilles attaques de la veste contre l'habit 
ne gagnent pas à être reproduites par votre plume. 

Pauvre peuple de France, voilà donc tes moralisar 
teurs ! voilà donc les hommes qui, au nom de la fra- 
ternité, veulent armer tes bras contre des frères ! 

Citons encx>re, pour montrer jusqu'où peut aller 
l'audace de ces prétendus réformateurs : 

« Nous sommes dans les Jours où la réaction des priyilégiés 
et des repus déborde à larges flots , et où la vérité s'est gou- 
▼erte de ténèbres, comme la Ut>erté et la République se sont 
eaveloppées de deuil. » 

• Vieux Cordelierl vieil ap6tre du critique, scellé de mon 
>a^gt il y a cinquante-cinq ans, je dirai à cette meute enragée 
de modérée qui m'ont donné, le 16 mai, Texemple de Toppres- 
Bion et du vandalisme : il y a des hommes qui , mieux que 
Toas , ont mérité de la Patrie, parce qu'ils ont fait et conservé 
jasqu'au 16 mars la République que vous perdrez , si nous ne 
lui venons en aide. 

« Ces hommes , ce sont les Montagnards ! 

« Imposteurs et ingrats , vous vous êtes rués, revêtus de l'u- 
niforme et rinsulte à la bouche, contre la préfecture de police 
et la caserne Saint-Victor. A bas les Montagnards ! disiez-vous, 
à bas cette vile canaille l il faut les fusiller ! et vous ameniez 
avec vous, courageux citoyens , une pièce de canon et dix mille 
hommes pour assassiner , si l'on ne s'y fCit opposé , trois cents 
hommes de cœur ! 

« Pourquoi donc cette fureur aveugle, ce délire féroce ? Àh ! 
nous le savons ! c'est que ces hommes vous ont donné la Répu- 
blique , que vos intérêts secrets repoussaient énergiquement ; 
c'est qu'ils vous ont prouvé que si le vol , l'astuce , la corrup- 
tion étaient parmi les derniers suppôts , et vous les connaissez , 
de Louis-Philippe , le désintéressement , la misère patiente et 
honnête, Tamour ardent de la République démocratique, pur et 
incorruptible , en avaient fait , contre vous , des hommes d'a- 
cier. 

« Ils vous méprisent, lâches que vous êtes, comme l'honneur 
méprise les tartufes. » 

Suit un éloge pompeux des Montagnards^ après 
lequel le Vieux Cordelier reprend : 



K 
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« La Répultlique ne vous bubllBra pàft, quand elle sera autre 
ehose que ce qu'on prétend la faire : ane mauvakae monarefm 
tans roi. 

« Mais, patience, mes amîB.ne brusquez pas Tavenir. L'heure 
de la vérité avance, et aucune main criminelle ne pourra Ja- 
mais remp6cher de sonner. 

« Vivent les Montagnards ! vive le Peuple ! vive la Repu* 
blique! » 

Après d6 pareilles déclamations, après ces appels 
incessants âtla révolte, peut-on s'étonner encore des 
journées de juin? 

Le Vieux Cordelier a publié six numéros; né le 
19 mai, il est mort le P>^ juin : il a trop vécu. 



poor laJouiManeed'aateal, PAR LA 

MÈRE DUCHËNE. 



(24) La Mère Duchéne — il faut en faire la conH- 
dence à nos lecteurs — aime ie vin à quaV soks. 
Ceci, croyez-moi, n'est pas une calomnie, la ci- 
toyenne veut bien nous avouer qu'elle a nn faible 
pour la barrière; je cite ses propres expressions : 

« Corbku! altotù y tous 

« Bàire du vin A qttaf 90U9, » 

Vous devinez, dès lors, que le langage de la Mère 
DucMne doit être différent, selon qu'elte parle à jeun 
ou après boire. 

Écoutons donc d'abord la Mère Duchéne à jeun ; 

« Les vampires royaux sont tombés , buvant jusqu'au 
dernier râle, le sang du peuple, qui envahit, en vainqueur, 
l'Hôtel-de- Ville. C'en est fait« la succession des hauts emplois, 
des grasses sinécures est morte, et d'indignes bâtards se jettent 
au travers des rues, tournent les barricades^, »aii;$:^cut, de leurs 
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bolteft vehfiléS) le wn^ verbe par nos frèrefl^ e(8liutoiHpAr»ile«8U8 
les cadBvrea, pour courir à la curée. D'où viennent- Us? qui 
sont-ils? que veulent-ifai? Belle question! Ils sortent de leurs 
caves, où ils étaient enterrés depuis le 24 février, et main te- 
nant qu'il n'y â plus de balles à mordre, de eartouoftras à bHb* 
1er , les voici qui accourent effarés « pestant encore contre ces 
renaparts de pavés, qui les empêchaient d'aller, un train de 
poste « dans les rues, pour arriver au parta^ qu'ils ont con- 
voité. 

« Ce qu'ils veulent? Pardié 1 la chose n'est pas neuve : il 
faut à ces gants jaunes , non pas une baïonnette, pour faire la 
foctiotl, comme les eamaràdes, mais le pouvoir, l^force armée, 
la police, la loi , parce qu'avec le pouvoir « to forée aimée , 
la police et la loi , Von exploite cet imbécile de peuple^ qui «^ au 
moins, le mérite, d'être le bœuf gras de la fête» 

« Qui ils sont ? Morguienne , vous devez les connaitre ai»- 
joord'hui ; voici venir les Garnier^-Pagès, les Marrast, ksGoud- 
chaux , les Crémieux , suivis d'un nombreux étainnajor de 1^ 
quais et ée tnariAitons ; laisseï passer la séquelle» et vous allez 
voir venir ensuite les Pagnerre , les Flottard i les Buohex , les 
Recurt, les Buffet, et toute la bande noire des bipèdes, affamés 
de titres et d'épauleltes. 

« O Aépublique ! place donc à tous les laquais de iras rois, 
place aux laquais des laquais! M« ^fc^.%,i.ii...... 

' * . . * ' * ' *(2T Hifti^ 4«»^ n»*)* 

Mfii» la Mère Duehéne revient de la barrière, dte 
a ba, eHe cKaiiceile, elte aie» yenx à fleiirtle tête et 
le viâage empourpré, eue crie : 

Guêtre aux riches! guerre à la civilisation^ 
fêferre au ^itmvememei^ ! fusrre am« ^JtdmvndstrU'- 
leurs ! 

nie écrit à son konarabîè époux : 

« Mon vieux bougon, 

« le t'ai connu, dans un temps, impitoyable pour les cuistres 
de la royauté ; ton langage ferme , ta plume aeerbe , ton stjf le 
vrai et satirique ont plus d'une fois n^euni mes idées. En t« 
voyant ainsi, marquer, d'un fer rouge, la face des voleurs politi» 
qaes, j'ai senti réchauffer mou vieux sang, l«édi par la captivité 
et 4es privatfoAS. i^ourqiiei éonc, aujourd'hui, te refroidir toi- 
même ? Te sentiraifr^u si vieux, après trois mois de République, 
que ioa bras s'aflalblit et <pie ta (i(«iiie s'émouesât, « 
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« Crofi-mof , il vaut mieux 6tr« le bourreau de l'infamie que 
d'être son eiclave, en acceptant ses décrets. Marche donc ou je 
casse mon sabot sur le pot an noir politique ! 

« Va, les fils d'Eve sont des malheureux, malheureux parce 
qu'ils forment des eastes, et ces castes sont d'infâmes monstruo- 
sités, avec lesquelles on tue tout esprit de charité et de frater- 
nité. Ainsi , VOUA aves vu combien l'aristocratie financière a 
commis d'iniquités pour se fonder ; vous savez qu'elle a tout 
renié , père, mère, famille, frères; vous savez qu'elle a fait plus 
encore ; dans sa soif insatiable de l'or , elle a tué , dénaturé les 
lois de Dieu , crucifié Jésus et anéanti sa constitution ; le plus 
grand légiste des temps , le plus honnête républicain , le plus 
grand comme le plus sincère démocrate est mort ignominieuse- 
ment en leur pardonnant 

« Un souffle infernal a donc passé sur la France après cette 

rosée de sang, rosée qui devait régénérer le monde 

Depuis, Satan est sur la brèche, convoitant sa conquête. Et Satan, 
qu'est-il P l'exploiteur. 

« Oh ! je me souviens encore du 25 février! Ce jour-là, pour 
mieux apaiser la colère et la faim dn peuple victorieux, chacun 
lui tendait la main , chacun promettait de l'aider en frère i, en 

ami Puis, puis quand chacun est revenu de sa stupeur, 

que le peuple s'est donné de nouveaux maîtres, on loi rit an nei, 
et aijgourd hui les a£faméB des ateliers nationaux sont menacés i 
des bisiïonnettes bourgeoises et des canons-Bugeaud, s'ils ni\ 
veulent se passer de manger ! 

« A présent que les baïonnettes bourgeoises fonctionnent, kj 
faire eroire aux municipaux , il n'y a plus rien à espérer ' 
symbole démocratique : Uberté, égalité, fraternité 

##•••••••• ••••#•••#• #•#•••••••** 

« Ainsi donc, tu le vois , le peuple est volé, archi-voÛ , il 
pour lui, comme ci-devant, la perspective d'aller mourir à i'^ 
pital, ou dans un dépôt de mendicité, s'il n'est tué, avant, 
une maison de correction* 

« Voilà la situation, vieux , et si la Mtre Duchêne est b. . -^ 
en colère, c'est qu'elle s'aperçoit que tu ne l'es plus autant. ^ 
es indignement exploité par de vils menteurs. Les Barbes 
traqués, et jetés dans les casemates, parce qu'ils ont proposé, di 
une assemblée égoïste, une taxe extraordinaire sur les gruget 
du peuple, parce qu'enfin ils ne veulent pas que le peuple i 
verain soit maltraité par un cosaque, comme Dupin. Maintei 
faut-il que j'en croie la vindicte publique? On dit, vieux pi 
dard , que tu t'es laissé séduire par les beaux yeux d'une alte 
républicaine. On dit même que, foulant aux pieds ia liberl 
seul bien de la vie, tu es devenu l'esclave d'une Dulciné 
au oœur noir, oomme tout oe qui sent raristocratie. Vifl 
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brouillon de ménage, 8i cela était, sache bien, qu*à ton âge, tu 
serais le plus misérable des hommes ; et fais bien attention que 
la Mère Ùuchéne serait capable d'arracher les yeux rouges de 
ta poupée politique. 

« Si encore, tu te laissais enjôler par les ûlles du peuple , on 
te le pardonnerait , vieux scélérat , mais par ces langues dorées 
de bourgeoises décrottées, qui puent la viande humaine, fl donc, 
vilain monstre d'homme! oublies-tu que la sueur du pauvre a 
humecté les lèvres que tu baises ? Oublies^tu qu'il n'y a qu'une 
femme qne tu dois aimer aujourd'hui ? l'Indépendance. 

« Prouve-moi donc que ces cancans sont faux, en faisant la 
cour au peuple, ce père de la force, de la richesse et de la puis- 
sance. Jette ta princesse dans le panier aux ordures , sinon la 
Mère Duchéne se divorce ,, de par les crétins qui veulent nous 
&ire des lois pour eux. 

« Je t'attends prochainement pour aller boire du vin à quatre 
Boos, avec nos fils des ateliers nationaux : 

« Gorbleii ! allons-y tous 

V Boire du vin à quat' sous ! (bii.) 

« Tout à toi, vieux bribe. 

« La Mèhe Duchêne. » 
(2 Juin 1848.) 

Je renouyelle mon observation : la Mère Duchéne 
a bu, la Mère Duchéne a bien bu ; à travers les fu- 
mées vineuses, la civilisation lui semble un chaos 
immonde; nos gouvernants sont des paillasses poli-- 
tiques qui volent le peuple, tandis que l'organisation 
du travail tombe en eau de boudin et que les admi- 
nistrateurs escamottent la grenouille. 

Mais voyez un peu comment la liberté de la presse 
est respectée ; ne voulait-on pas réduire la Mère Du^ 
chêne au silence! infamie I lui fermer la bouche! 
ô pudeur ! Tempécher de donner des conseils au pau- 
vre peuple! Arrière, mécréants, arrière, vils suppôts 
de l'inquisition, la Mère Duchéne a bon pied, bon 
œil et elle saura vous répondre : 

« r&OUBBXB JVDIGIAXRS BT POUTIQUB. 

«... La Mère Duchéne n'est pas morte. Attaquée lâche- 
ment, par derrière, elle allait tomber ^rgée , assassinée. 
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quand une main généreme est venue à Bon secours. SI on 
r«vait attaquée bravement en faoe, et qu'elle fût tombée dans 
la lutte, elle n'aurait pas eu la honte de dénoneer au publie 
les forfaits d'ennemis cachés et voilés qui se glissent dans 
r^Mnbre, peur vous enfoneer le poignard dans les reins; mais 
t«aiber sur la dalle , frappée dans le dos, d'un eoup BM^rtel, 
comme un lorban ou un bandit ! allons done, misérables , y 
penseS'HVQus P oubliez-vous la cause que Je défends 1 

« Prenez donc garde ! me Toid plus forte, plus pt^issante, 
plus impitojfable que jamais, et, pour commencer, eiploîteurs 
et tyrans , te Mère Duchêne vous dénonce au ban du peuple. 
Elle vous dénonce, parce que vous êtes lÀches et vils, vils et 
Iftohfls, eomme les aristocrates dont xov» êtes les élus. Hommes 
du pouvoir, magistrats, je croyais que vous vnus souviendries 
de la force du peuple géant qui, en trois jours, a su balayer un 
trône soutenu par des baïonnettes et défendu par des eànons ; 
je croyais que nourris, hébergés, gavés, repus avec les sacri- 
fices que s'impose ee peuple magnanime, vous n'oseriez point 
attenter de nouveau à l'une de ses institutions la plus chère, 

la liberté de la presse. , 

VoDS avea oublié que nous avons encore du plomb 

et des bras pour maintenir nos conquêtes 

« Oui, vdUB avez envoyé chez la Mhre Duchêne lui faire des 
prières, des offres, des menaces* Mais vos offres, vos prières, 
vos menaces ont été accueillies avec te pli^s profpnd mépris. . 

« Nous avons du courage, surtout quand il faut braver les 
bomnaes parjures et prévaricateurs ; fille de la tyrannie, acbève 
ton f^ressage^ prête les mains pour nous arracber une k une 
nos libertés, et un beau Jour, le peuple, dans sa juste colore, 
te serrera la gorge , et tu retomberas sur le pavé pour ne 
jamais te relever. » 

Enfin le 22 juin, la veille de la sanglante bataille, 
la Mère Dy^chêne jette ce défi à TÀssemblée natio- 
nale : 

• Citoyens oomml# du peuple, vous oublies trop vîtQ qu^ 
votrç H^iTfiB, celui qui vous p^yc avec ses sacrifices et sa 
misère, le peuple souverain, entend que Ton respectera ses 
décrets formulés au milieu de la fueillade ; vous oubliez en- 
core que vous n'êtes rien, rien^ rien, entendez-vous, et que 
demain, si bon nous semble, nous saurons de rien que vous 
êtes, vous envqyer au n^anf ; vous oublie;^, vaus di*-J9t que nous 
con()9â$l$iQq9 le oiiQwip de» U»rriqi4«l et qpe AQua pQurron^ )es 
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relever pmv chaaeer de vil8 eaonques, qui prétendit nous 
imposer ieuro lois {^i; lieu de subir Iqs nôtres. 

« Pour l'honneur de voug-mèmes, pour le bonheur des 
vôtres, ne cherchez pas à nous pavir nos libertés, vous savez 
bien que la preste du peuple ne peut s'imposer un cautionne- 
ment, et, si vous y tenez, vous prouverez, une fois de plus, 
que voua voulez régner et nous donner le fouet, sous la jambe, 
citoyens copimis du peuple. Sdais combien ôtes-vous pour 
pousser cette audacieuse entreprise? Pensez-vous, comme ce 
rjoi inibécilei que les baïonnettes intoiligentes des modérés sau- 
ront parer les coups prêts à tomber sur vous? Détrompez-vous, 
commis 4u peuple, détrompez-vous, la Mire Duchêfte vous en 
supplie, ^r ^e& enfants prendront les armes, dès qu'ils sau- 
ront que i>n veut, comme autrefoiSt étouffer la vérité en mo- 
nopolisant la pensée. Ah ! vous voulez tuer la presse, prenez-y 
garde, prenez-y garde. > 

La Mère Duchêne a ftilt paraître six jolis petits 
numéros de ce genre, du 27 mai au 22 juin ; nous ne 
voulons pas les croire sérieux, ils serai^t par trop 
ignobles ; cependant.... ils sont signés. 



LE PILORI. 

La vérité, rien qae la vérité! — Tout pour la nation et par la nation. 

. <fi5) L'enseigiie de la boutique indique à merveille 
l'espèce de marchanâises qui s^y débite. Le Pilori 
vend du scapd^e à cinq ceptimes la feuille ; ses adver- 
saires politiques sont des ennemis, des ennemis 
mortels, irréconciliables ; il se croit en droit de les 
combattre par tous les moyens, jugez-en par lepro- 
granmie suivant: 

« Ll irOOTBAV F1X.OBX. 

« Cet instrument d'une Justice menteuse et vénale que nous 
venons de reconstruire par la pensée, nous voulons le purifier 
aujourd'hui en l'employant à un usage saint. Que, dans un 
sens tout moral et seulement comme emblème, l'image de ce 
supplice soit appliquée aux ennemis du peuple, aux mauvais 
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serviteurs de la patrie, à ceux mêmes que leurs antécédents 

S réclament comme des hommes dangereux pour le salut de la 
épublique. 

« Attachons donc au saint pilori de la justice populaire, 
pilorisons (qu'on me passe le barbarisme) non seulement les 
traîtres, les concussionnaires, les lâches, mais aussi les intri- 
gants, les ambitieux, les incapables, les dévoués suspects, 
tardifs ou mobiles, les accapareurs déplaces ou de popularité. 
Punissons-les, et surtout épouvantons-les par ce supph'ee, ou 
par la menace suspendue sur leurs tètes. Certes, nous ne pré- 
tendons pas distribuer l'infamie et la clouer sur les fronts. 
Nous ne voulons infliger que le blâme : c'est ainsi que le peuple 
appelle encore Texposition en vertu d'un jugement. Pilorùer, 
pour nous, c'est signaler, non point aux réactions, à la haine, 
au mépris, mais seulement à la méfiance publique. 

« Nous ne disons point que la vie privée esi murée pour 
nous. C'est là un axiome devenu banal et faux dans sa trop 
grande généralité. Il y a dans toute vie privée une part qui se 
rattache directement à la vie publique et politique. Tout ci- 
toyen a le droit de demander à un fonctionnaire : « Comment 
donc faites-vous pour économiser ou pour dissiper chaque 
année le double de ce que je vous paye? > 

« En un mot, tout ce qui devient un scandale tombe dans 
le domaine public. Battes-vous dans la maison, soit : mais que 
le bruit n'arrive point dans la rue, car, de droit, il sera inter- 
prété par tous les passants. 

« Il y a, comme cela, une vingtaine de propositions-para- 
pluies, proclamées dans les Chambres dynastiques : chacun chez 
soi, chacun son droite respect aux droits acquis (bien ou msd); 
nous devons au peuple des lois et non du travail et du pain^ etc., 
etc.; contrcrvérités dont le pilori fera justice, en temps et lieu, 
dans la personne de leurs inventeurs. » 

Et maintenant que le Pilori s'est mis en règle avec 
le public, il expose M. Thiers : 

« FREHZiBJB EXPOSITION. 

« M. THIERS. 

« Ab Jove principium; à tout seigneur, tout honneur. Étu- 
diez, dans la vignette, celte petite figure grimaçante où la ma- 
lignité rieuse du singe se mêle à l'astuce réfléchie du renard, 
le tout voilé d'une paire de lunettes, qui, sans doute, n'a pas été 
prise uniquement pour soulager l'organe affaibli. Les lunettes 
ressemblent au langage : elles ont été inventées pour cacher la 
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pensée. Dans la hicarne où le place notre NémésiSi on voit à 
peu près de sa petite personne tout ce qu'il en montre ordi- 
nairement à la tribune : la ûgure et tes mains. 

« Les spectateurs y perdent sa petite taille, assez bien prise, 
quoique tournant un peu à l'obésité et sa jambe bien faite et 
Eon j^ied léger. Ici surtout, les entraves nous privent absolu- 
ment de ses gestes rapides, pleins d'expression et d'originalité. 

m Mais comment ce joli petit homme, qui a Tair^ au fond, de 
ne point manquer d'esprit et de savoir-vivre , s'est-il rendu 
digne de comparaître si étrangement devant si nombreuse 
compagnie ? Comment surtout a-t-il eu la maladresse de se 
laisser surprendre... par les événements? 

r — C'est ce que va nous apprendre le fonctionnaire chargé 
de lui lire son arrêt et de l'e&écuter, le bourreau lui-même, 
puisqu'il faut l'appeler par son nom. 

« Arrêt. 

« Louis-Adolphe Thiers, né à Marseille le 26 germinal 
an V (16 avril 1797), est condamné à l'exposition publique et à 
la flétrissure... morale, comme s'étant rendu coupable des 
délits ci-Après énoncés : » 

Nous vous faisons grâce de ces ignobles détails. 

Nous ne sommes pas, bien s'en faut, les amis de 
M. Thiers; nous avons combattu, bien des fois, les 
principes et les tendances de l'iiomme d'État, mais 
notre plume a su toujours respecter Tbomme privé. 

Les rédacteurs du Pilori ont d'autres idées sur 
cette matière, nous ne les partagerons jamais. 

Le second et dernier numéro du Pilori est consa- 
cré à M. Dupin aîné. Est-ce la pudem* publique, est- 
la justice qui ont arrêté cette publication? nous l'i- 
gnorons. 



Nos lecteurs n'ont pas oublié sans doute qu'après 
la révolution de Février, le Palais^Royal^ devenu 
Palais-National^ ouvrit ses salons à plusieurs affi- 
liés de clubs qui y tenaient, non seulement lem*s séan- 
ces, mais y prenaient encore leurs repas. Le citoyen 
Barbes, qui, depuis. • • . trônait alors dans ces beaux 

5. 
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salons et délaissait la présidence dés dubs h des dé- 
mocrates plus obscurs; Huber était à h tête d\i 
Club des Clubs, Sobrier dirigeait )e cM de la Rêve-- 
lutiùn, et Villaiu, cehii des Droits de l Homme. Le 
club des Droits de ^ Homme comprit bientôt la ^é- 
cesité d'avoir un journal à sa disposition, une foniUe 
hi&-bebdûmadaire fut créée sous 1^ titre : 



Démocratie. la PlinPAAftNniP FratemUé. 
Égalité. RÉPUBLlCAni^. Égalité. 

(26) Le rédaeteiir en ehel débute par l'asliole 
suivant : 

« Le soldat démocrate, qui dès le 6 août lëdO criait t ^v£ la 
République ! dans la cour du Palais-Royal , où les mercenaires 
duïx liypoerito Mniiiiént, en nombre^jar ^«Iconque deauuidait 
autre chose qu'un Bol, ce soldai foeurtri, broyé, jura, k ^ ^ce 
du ciel, qu'il ne laisserait ni paix ni trêve, au monstre qi^e les 
malédictions et le mépris universel accompagnent aujourd'hui 
sur la t^re d*e»l. Ce stidat a tenu parole, il est done dispensé 
de toute pfofes^Hui de foi ,,..»« 

La Propagande républicaine n'avait pas une ré- 
daction très variée, le même rédacteur, ce soldat 
meurtri, broyé, avec lequel vous venez dç ftiire 
connaissance, suffisait à tout ; premier-Paris, article 
de fonds, feits divers, correspondance, feuilleton, 
variétés, sortaient tour à tour de sa plume, phirae 
médiocre, bien médiocre, il faut l'avouer; l'infatiga* 
Ue »oidç>i m^rtri et hr^ tro^i^U n^im^ eu^wre 
le moyen d'écrire des lettres 

A MAMAMM TIOVOIIIA COBOVRO, 

BSINB ST PAPBSSB D*ANGLET£BBE, 

Sur le Chrittianisme et la Démocratie^ comme base e* moyen 
eu bonkewf des hemmeê et de lafvatemiU universelle. 
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Peu après c^ndaiit le jopr^al entra ^ns une 
nouvelle phase, il modifia son titre et ses allures, la 
Propagande républicaine devint 

LA PROPAGANDE 

RÉVOLVTIOmrAZHB, 

(27) et sa ligne politique put se résumer ainsi : à Tin- 
térieur: agir révolulionnairement -^ à Textérieur: 
faire de la propagande armée. Mais, hélas! laPro^ 
pagande révolutionnaire s'éteignit bientôt; disons 
à sa louange qu'elle n'avait fait ni beaucoup de mal, 
ni beaucoup de bien. 



(28) Nous passons maintenant à un Journal cu- 
rieux , hiérogjyphiçwe, à la collaboration duquel un 
prophète, un messie — -. ne riez pas trop fort — dai- 
gnait prendre part. 

Jean Journet, up colleur de papier qui s'intitule : 
LB Mapah, a inventé, depuis tantôt dcHise ou treize 
ans, une religion nouveHe qui ne gagne pas à être 
expkqnée ; d'ailleurs ks journaux du temps ont suffi* 
samment édiûé leurs lecteurs sur le mérite de cette 
découverte, sur le Dieu-andbogyne , sur 1^ Dieu 
mdle-fefnelle , père-mère; nous ne reviendrons paf 
sur im pareil sujet : 

Voici d'abord le titre du journal : 
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vu VSUVKB nATZBNEZi ST OAOJU8ZSATEUH 

TRIBUNE 
DES VÉRITABLES REPRÉSENTANTS DE LA FRANCE. 



Qu'A été le Peuple? Bien! Qne «oli-U être? Toat! 



C'est Tesprit qui yivifie; la chair ne çroflid de rien, les 
paroles que je tous dis sont esprit et vie. 

(Saint Jean, v. 65.^ 

Dors en paix, ma Pologne (lisez humanité), car ce qu'ils 
appellent ta tombe, moi, je ois que c'est ton berceau. 

fF. LatnennaisJ 

Périssent nos mémoires; mais que l'humanité soit 
sauyée. 

Quand le gouvernement viole les droits du peuple, l'in- 
surrection est le phifl sacré des devoirs. 

{Robespierref. 4795.^ 

Les Républicains vaudront tout leur prix, quand ils au- 
ront détrôné l'oppression, i'égoïsme et la cupidité, pour y 
substituer la liberté , l'égalité et la fraternité pratique, 
qui élèvent l'homme vers Dieu. (Unité.) 

Tout arbre qui ne produit pas de bons ftiiita^sera coupé 
et jeté au feu. (Evangile.) 



Fondateur-directeur : A.-P. Legalloifi, éditeur de VÉvangile d» 
Peuple^ de la Bibh de la Liberté^ de /' Vnion ouvrière, fonda- 
teur du Représentant du Peuple, du Club de la Montagne, de 
V Association frcuemelle du travail, Électeur et Garde national. 

Rédacteurs: George Sand; Proudhon; Lamennais; Bougeart; 
Esquiros; Constant Hilbey; Meyer (l'ami des ouvriers); 
A. Berttiet; Agathon fiougiélis, d'Atliènes; Pierre Leroux; 
L. Collet ; Jean Journet. 



Le premier Duméro de la Montagne parat le 
4 mai ; c'était un manifeste que l'école plus que so- 
cialiste de Proudhon, Pierre Leroux, Lamennais, 
George Sand lançait en guise de ballon d'essai, et 
oomme une panacée universelle destinée à guérir tous 
les maux de la société. La société ne voulut pas être 
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guérie par de pareils remèdes; elle tourna le dos aux 
docteurs et la Montagne passa alors aux plumes de 
ses rédacteurs du second ordre; Jean Jouruet, le 
messie du Dieu androgyne, Jean Joumet le Map ah 
y développa ses doctrines nébuleuses; Constant Htl- 
bfey,' que vous connaissez déjà pour le rédacteur du 
Journal des Sans^Culottes^ y renouvela ses atta- 
ques furibondes et peu françaises^ et la Montagne 
mourut de sa belle mort, le 14 mai, après avoir publié 
quatre numéros : elle avait vécu dix jours. 

Nous citerons l'article suivant, comprenne qui 
pourra : 

16 avril 1S48. 



Abolition de CexpUntation de Chomme par Vhomme, 

(ORGANISATION DD TRATAIt PAR L'ASSOCIATION.) 



Qn'est-ce qu'un républicain ? C'est un socialiste. 

Qu'est^e qu'un socialiste ? C'est un républicain. 

Les loups se sont faits agneaux... Prenez garde que les 
agneaux ne se fassent loups. — Les loups ont crié sur 
les agneaux : Au loup ! au loup l 

Qu'est^e que le peuple ? C'est la garde nationale. 

Qu'est-H^e que la garde nationale? C'est le peuple. 



« Âujouvd'hui, 16 avril 1848, la révolution politique finit, la 
révolution soeiale commence. Sois, trois fois béni, premier jour 
de rère de délivrance! Par toi, peuple français^ Christ-peuple, 
Messie des peuples, que toutes les chaumières soient un château, 
toutes les mansardes un palais; toute la terre arrosée de notre 
sueur, de nos larmes et de notre sang , le jardin des délices ! ' 

« Dieu est le grand artiste ; du mal , il fait naître le bien ; 
des plus infimes causes, les plus grands effets; de deux grains 
de poussière qui se heurtent, surgissent le 17 mars et le 16 
avril. Le 17 mars , Thomas , tu disais : « Combien sont-ils ? » 
Il t'a répondu : infinis. 

« Aujourd'hui, 16 avril, tu dis : Que demandent-ils? 
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« Ht demandant leur place au soleil, et leur pari au banquet 
4e la vie «ociale. 

« Le8 déshérités, les pieds'nus, sans pain, t ont fait aujour- 
d'hui la première sommation pacifique.... Tremble qu'elle ne 
soit la dernière ! 

« Ils blasphèment, ceux qui disent : A. bas le socialisme ! Toute 

manifestation de la pensée est sainte Au temps à séparer 

iMyraie du bon grain ! disons : vive le socialisme! 

« Le socialisme est le phare de la transition , suspendu sur 
l'abîme qui nous sépare de la terre promise. 

« Honneur ! trois fois honneur à vous , socialistes qui avez 
inscrit sur les drapeaux du peuple : Abolition de l'exploitation 
de l'homme par f homme ; organisation du travail par V associa' 
ëm» Vous avez donné le fronton du temple d'amour qai va 
surgir des ruines du vieux monde qui s'écroule. 

« Que ces paroles divines retentissent aux quatre coins du 
monde ! qu'elles soient gravées dans le cœur de tout ce qui vil, 
grouille et souffre ! 

« Elles sont le pain de vie des affamés. 

«.ï>li«s ^nt le pmk d$ mQxi des rq^u^ , i|ai ive4«at asBip an 
festin de Balthazar....« 

« Satan (égoïsmej, à Taspect de la bannllre satrée,\vi as 
compris que ta dernière heure avait sonné, tu as fait un effort 
suprême \ à ton souffle infernal, le peuple s'est trouva çirmé contre 
le peuple , le frère contre \e frère ! 

« Pendant quatre heures , tu ns aiguisé les baYonnettes civi- 
q\>es sur les poitrines des citoyens ; 

« Pendant quatre heures^ le cortège des pieds nus, sans pain, 
portant son denier à la République, est resté enlacé dans ton 
réseau de fer ; 

Pendant quatre heures ^ tu as mis le feu aux poudres, elles 
étaient submergées d'amour; 

« Pétulant quatre heures, une goutte devenait un océan de 
sang, une étincelle d'incendie!... 

« Malheur 1 trois fois malheur sur la tête de ceux qui ont ainsi 
tenté le seigneur ! Ikvant le 16 avril , l'homme est petit ^ Dieu 
seul est grand. 11 continue le fniracle du 22 lévrier. 

« Satan, tu es vaineu. 

« Toi , tu étais seul; là est ton néqnt; nous, armés ou sans 
armes, neus étions \ou8 nos frères, tous dn; là est notre vie. 

« Oui, tous frères, tous un, le pied levé, prêts à t'écraser la 

têtel si tu osais la redresser. Oui, Satan, égOXsme, nous 

sommes tou» libres en Dieu , tous frères en IMeu , tous égaux en 
Dieu, touauN en Dieu^ et ton règne est passé. 

« Républicains socialistes, communistes, phalanstériens, gan- 
des nationaux et soldats, nous aommçs tous fières ; Tuniveca a sur 
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QQOg le# yeo^ , m f«^i^ PM wmw^ W loldata do Gadinut t 
ne déchirons pas le. sein de notre divine mère la {République , 
étendue en ce moment sur un Ut de douleur en travail denfan- 
lemeut du aalut du monde T 11 y aurait erime de lèse-humanité, 

sacrilège 

« A cette heure d'agonie , le peuple est calme , oui , calme 
comiPip un canan cbargô 4 mitrailla»...* Mon MHeu^ a^ei pitié de 



nous ! 



• Le Mapah. » 



VOIilVI^VB pas ffBIIIIB« 

JOVaiTAL VABASMAXT TOV8 LES DXMAHCpSS 

Publié pour Vintér^t «Ws femmes et par noa «ooiété d'ouvrières. 



(S9) Ld ppemior naméro est du 94 juin. L'anteHr^ 
qui ne prend pas la peine dç nous dire i^on nom^ dé- 
bute $4n$i ; 

« Notre politique a été toute de ruse et de dissimulation, dans 
le passé, faisons, qu*à Tavenir, elle soit toute de conciliation e^ 
de franchise , eela dépend un peu de nous , et Ifeaucoup des 
hommes, 

« Vn peu de nous t parce qnMI ftiut être forte pour être yrai^ 
et «|ue nous ne serons fortes qu'en étant unies entre nous. 

« Beaucoup des hommes : ng^rce qu'il faut qu'ils apprennent ^ 
respecter notre liberté d'opinion et de croyance , qu'ils nous 
eonbatlent avec loyauté et courtoisie, et non point par la rail- 
lerie et l'insulte. 

« Moire bot polHiqae est le même que le leur. Hais notre 
point de vue est différent ; nous devons avoir chacun notre ori- 
ginalité. Soua le vaste étendard du socialisme , la politique des 
femmes pant marcher de front avec la politique des hommes. 

« Nous ^mmes des ouvrières pauvres , et nous n'utlendoni 
d'appui que des hommes de cœur , et des femmes qui nous se- 
raient sympathiques. Si ce premier numéro nous attire eet ap- 
pui, nous poun'oqs continuer noire eeuvre. > 

Cet appel n'a pas été entendu , car la PoHiifue 
des Femmes est morte à «on second numéro. 
Q? ^f t #i^ ^t MT l'arl49(^ fsâ PT4(^t «HT les 
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tendances du journal, les jupons veulent se faire so- 
cialistes, mais, dans le morceau qu'on va lire, le com- 
munisme leur semble préférable; nous citons tex- 
tuellement. 

UN aaoQva db ramus iMumi jjl corn mr loovbb. 

« Une fevime. Quand tout cela flnlra-t^il ? je n'ai plus rien à 
mettre en gage; mon mari est sans travail, mes enfants vont 
nu-pieds, et je n'ai plus le sou à la maison. 

« Une dame. Allez aux ateliers nationaux. 

« Une vieille femme. Il faut avoir de bons yeux pour coudre ; 
je ne peux faire qu'une chemise, en deux jours ; pourriez-voub 
vivre avec six sous par jour ? 

« Une /emme. Je suis revendeuse, je ne sais pas coudre^ moi. 

« Plusieurs ensemble. Moi, je suis blanchisseuse. 

£t moi, cuisinière. 
Et moi, coloriste. 

« La dame. Si les ouvriers étaient tranquiUes, le oommeree 
reprendrait, et alors tout irait mieux. 

« Une ouvrière. Oui , pour les patrons , ils auront les ouvriers 
à moitié prix, et ils leur feront payer tous les frais de la révo- 
lution 

« La dame. Vous êtes injuste, les ouvriers, au contraire, ont 
tous les bénéfices : on a augmenté les salaires, et diminué le 
nombre des heures de travail 

« Vouvrière. Sur l'affiche, mais pas dans l'atelier ; les salaires 
des femmes sont diminués partout, on profite de notre mi* 
sère. 

« La dame. Ma chère amie, le gain des femmes est de peu 
d'importance. L'homme est le chef de la famille , et quand il 
gagne bien , les femmes sont heureuses. 

• Une femme. Et quand Thomme est malade ou mauvais 
sujet ? 

« Une autre. Et quand les femmes. sont veuves? 

« Une jeune fille. Et quand elles ne trouvent pas à se ma- 
rier? 

« Une ouvritre. Lorsque la misère est à la maison, les hommes 
8*y ennuient, ils vont se distraire au dehors. Ils prennent l'ha* 
bitude de flâner, et les femmes ont toute la peine. 

« La dame. Où voulez-vous en venir avec ces plaintes ? Les 
bourgeoises ont les mêmes soucis que vous , il faut bien qu'elles 
se résignent; croyez-vous qu'il y ait des riches à présent? ils 
sont tous ruinés ! 

• Plusieurs voix. Les gueux..... ils cachent leur argent 
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ILS VCULBNT NOUS REDUIRE PAR LA MISÈRE..... NOUS SAURONS 
BIEN LEUR FAIRE RENDRE GORGE. 

« Une couturière, II faudra qu'on augibc^te le prix de notre 
Journée , nous n'avons pas envie de payer toujours les beaux 
appartements et les belles toilettes de nos patronnes. 

« Une autre. C'est notre travail et notre argent qui fait leur 
fortune. 

« Une ouvrière êocialùte. Quand vous erieres ainsi, vous ne 
ferez rien changer aux choses ; notre force est dans le calque et 
la persévérance 

Et après trois colonnes d'un pareil caquetage , il 
est prouvé que M. Cabet est un saint homme j que 
la République icarienne est la panacée universelle ; 
en conséquence, ces dames décident qu'elles s'asso- 
cieront, et la plus savante d'entre elles fera un cours 
de morale icarienne. 



BETISES DE LA SEMAINE. 



Aflviie intërimaîre, miniftérielle, parlementaire, pari- 
sienne, provindala «I étrangère. 

Un sot trouve toujours un plus sot qui Tadmire. 



(80) Journal insignifiant, plaisanteries de très mau- 
vais goût. 

Quelques numéros seulement ont été publiés. Les 
Bêtises de la Semaine appartenaient à la République 
rouge et soutenaient, aux élections, les candidats les 
plus avancés, entre autres M. Colfavru, le co-homme 
àaPire Jhichéne. 
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•if LE TRAVAIL »? 

rHamanilé. * VÉRITABLE QR&ANE Devoirs. 

DES INTÉRÊTS POPULAIRES 

JHonnattt, m mtter, le Comptr-rcnbu htt Biantu 
eVOn BS LA AÉTOLUTIOM'. 



Le travail est le développement normal de la vie des 
nations et des individus. 

Le travail, c'est la manifestation de la vie. 

Vive la République démocratique et sociale! 

(Le peuple à l'Hôtel-de- Ville, le 24 février 4848.; 



(31) Organe du club delà Révolution, ce journal en 
reflète les idées. On n'a pas oublié que les eitoy^s 
Raisan, Raune, Cbilmann, Thomassin, Lamieussens, 
composaient le bureau du club de la Révolution. On 
y adorait Barbes et Pierre Leroux : voici un kjrnme 
en faveur de Tex-imprimeur de Boussac : 

« Arrière, rhéteurs, arrière, faiseurs de statistique, arrière, 
poêles iuj. mots splendides, place, place au piiilosophe huma- 
nitaire ! 

« Oui, place à cet humhle proléiaire, qui a indiqué du doigt 
le chancre rongeur qui dévoie la société actuelle 1 

« Oui, place à cet humhle travailleur de la pensée, qui a 
découvert la pierre angulaire sur laquelle rhumanité r^nérée 
doit s'appuyer dans l'avenir ! 

« Oui, place au plus vaste génie des temps modernes, place 
9» modeste Pierre lieroux ! p 

Le TVaratY lance, en outre, des philippiques\ en 
voici un échantillon : 

« AVZ OVVBIBB8 DBS GOBrOBATZOïrg. 

« C'est contre vous, mes frères prolétaires et ouvriers, que je 
lance ma première philippique. 
« Eh quoi ! plus de cent mille d'entre vous ont déserté 
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rame ATodonde ! l^o vérité, o'ett à ne pas y croire \ Les pavés 
de Paris sont encore teinU du sang que vpus aves versé pour 
oonqnérir vos droits politiques, et lorsqu'au lendemain çle la 
victoire, vous êtes appelés^ pour la première fois , à exercer ces 
droits, soldats indisciplinés, vous manques à l'appel. 

« Le droit implique le devoir, sachez-le bien. Qui mécx)n- 
naît le devoir n'est pas dig:ne de jouir du droit. Ainsi donc, 
qu'à l'avenir, nul de vous, prolétaires et ouvriers, pe manque 
au devoir de Texercice de ses droits 

« Ouvriers, mes amis, mes frères, écoutez un bon conseil, 
rappelez-vous que nous avons à fonder une société nouvelle, 
et que les intérêts de l'humanité sont enjeu 

« En vain, les intérêts' confédérés de TégoYsme se réuniront- 
ils autour du drapeau de la société vermoulue qui s'écroule ; 
en vain ^'appuieront-ils sur le droit de Içi force et du canon ; 
vains efforts, lutte impuissante contre Vidée régénératrice de 
rhumanité ^ les idées, plus fortes que le canon, les principes, 
plus puissants que les Intérêts et les baïonnettes coalisés, 
emporteront les hommes dans leur marche p^'o^^i'es^ive et ré- 
gulière. 

« A eux le pané, à pQU» l'av«|i<r 1 m 

Le Travail a publié dix iiuiiiéi«B, du S8 mal au 
21 juin. 
Rédîiçtçuç-géraut ; Dupai. 



L OPINION DES FEMMES 

DE LA SOCIÉTÉ dIdiication mutvelu m mm, 

La pierre que cenx qui bâtissaient avaient rejetée, 
9 ^ placée <^ la tè(e de Tanglf . 



1 ' T 



(32) l«es citoyennes Denrée G ay et Jeanne Deroin 
ont fait paraître deux numéros sous ce titre, dans le 
courant du mois d'aetlt. C^est encore du socialisme 
eqmpoi^; 

ftlpu)^ ciU^)«i : 
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« C'est le jugement qu'une moitié d« Thumanilé a lo droit 
de porter sur les lois qui lui sont imposées par l'autre moitié. 

« L'opinion des femmes a été jusqu'à présent comptée pour 
bien peu, si même elle a été comptée pour quelque chose; on 
se persuade qu'elles ne peuvent avoir une opinion raiaonnée 
dans toutes les questions religieuses, politiques et sociale^ 
Elles travaillent à former des réunions et à s'associer pour con- 
jurer les orages qui menacent tous ceux qui leur sont chers, et 
bientôt elles n'auront qu'une même opinion, parce qu'elles ont 
un même intérêt; c'est d'établir sur la terre le règne de la paix 
et de l'harmonie. La diversité des intérêts fait seule naître la 
diversité des opinions. Ramener tous les hommes vers un même 
but, l'intérêt général, c'est le seul mojen de concilier tous 
les intérêts en lutte et de faire naître, dans les cœurs, des senti- 
ments de bienveillance mutuelle : l'on atteindra ce but, lorsque 
l'opinion dès femmes aura l'influence qui lui est due et vien- 
dra, comme un rajon de lumière et d'amour^ vivifier rintelU- 
gence de l'homme. » 

Ces dames définissent ainsi le socialisme : 

« Le socialisme, c'était, il y a quelques années, la réunion de 
plusieurs systèmes; c'est aujourd'hui une armée militante, 
pacifique dans son esprit, mais marchant avec la force aveugle 
des légions providentielles, qui^ de tout temps, ont entraUié 
les peuples vers les destinées nouvelles. > 

Et elles s'enrôlent) de grand cœur sous la bannière 
du socialisme, en protestant, de toute leur énergie, 
contre les doctrines de Maltiius sur la population et 
demandant, à grands cris, à partager les droits poli- 
tiques de leurs maris. 



JOURNAL DES TRAVAILLEURS 

Fondé par les ouvriers délégués au Luxembourg. 

Organisation du travail par Tassociation. 
Plus d'exploitation de l'homme par Tbomme. 

(38) Les délégués du Luxembourg n'osent plus crier : 
Vive la République ! car le gouvernement que nous 
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avons n'est pas la République, selon eux; aussi que 
demandent-ils? ils âen;iandent : 

« Une République qui soit véritablement le gouvernement 
de touB ; qui, ne se bortiant pas à écrire 8ur son drapeau : Li- 
herté, igaliié, fraternité^ fasse passer cette admirable devise 
dans toutes ses institutions. 

« Dont les lois soient aussi simples, mais aussi substantielles 
que le texte de l'Evangile. 

« Dont les armées soient industrielles et non pas seulement 
militaires. 

« Dont la politique, ne comportant plus une complication de 
rapports, repose sur le bon droit et la vérité. 

« Dont les enseignements soient grands, répandus et à la 
portée de tous. 

« Une République où le travail de l'intelligence et celui des 
mains soient justement honorés, équitablement rétribués. 

« Où, partant, la richesse soit déversée sur tous, la misère 
impossible. 

« D'où la faveur soit bannie. 

« Où le mérite prenne sa place. 

« Où la justice ne puisse faillir. 

« Une République, en un mot, qui soit assez large pour 
ft*étendre aundeià de la Franee, au-delà du continent, au-delà 
des mers. » 

Ils demandent aussi Louis Blanc, ils sont en extase 
devant Louis Blanc ; si Dieu est Dieu, à coup sûr, 
Louis Blanc est son prophète, son messie rédempteur, 
Louis Blanc ou la mort. 

Louis Blanc ne vient pas ; ils lui écrivent : 

« Gitoyen, 

« Noos sommes habitués, depuis longtemps, à ta parole. En 
révolution, les heures sont des années, et nous t'aimons trop 
pour ne pas te demander pourquoi, maintenant, tu gardes le 
silence » 

La réponse de Louis Blanc ne se fait pas attendre ; 
l'organisateur du travail répond à ses chers ou- 
vriers : 

« Non, mes ami!>, je ne suis point découragé. 



— 96 — 

qu'une majorité vendue se latasait imposer par le vieux cot" 
rompu que tu as chassé P 

« malheureux peuple I ô malheureuse France ! que n*as-ta 
suivi mes conseils? Que t'ai-je dit, lorsque tu trônais sur les 
barricades de février? que, si tu en descendais avant d'avoir 
fait passer ta volonté en actes, tu te réduirais au rôle de mar- 
che-pied d'ambitions ignobles; tu ressemblerais à c«s rois fai- 
néants, qui laissent usurper leurs fonctions souveraines par 
d'insolents maires de palais. Aussi, vois déjà, de quel œil dé(&i^ 
gneux, les ennemis du peuple considèrent la majesté de leur sou- 
verain! ils t'ont chassé honteusement du sanctuaire des lois; 
bientôt ils vont te tenir à distance respectueuse; ils vont trans- 
former les valets en maîtres, ils vont changer les maîtres en 
valets ! 

« Peuple dégénéré I n'as-tu plus d'entrailles pour tes frères 
de la Pologne ? ont-ils déjà inoculé, dans ton noble sang, le ve- 
nin impur de leur corruption? Oublies-tu que l'humanité tout 
entière n'espère plus qu'en toi ? que la barbarie cosaque et 
monacale s'apprêlent à punir les peuples d'avoir mis leur con- 
ûance en ta loyauté? 

« Réveille-toi, peuple révolutionnaire ; punis-les, ces lâches, 
s'ils osent commettre la trahison. Lève-toi fièrement pour rap- 
peler ses promesses au représentant de la France ; et si , par 
impossible, il recule devant la réaction, écrase-le sous la révo- 
lution du mépris. » 

Ouf I Vrai Père Duchéneï vous êtes b. . .maat 
en colère, ce matin, calmez-vous, de grâce ; ou bien, 
non, ne vous calmez pas encore, contez vos griefs et 
vos douleurs à votre ami le Vieux Cordelier^ il 
vous consolera : 

« 
« LB FBRB DUGHÂNB AU VXBVZ COBDBLSBa. 

c Millions de tonnerre ! tu m'as rajeuni de plus de quatre- 
vingts ans !.... J'en ai presque pardonné aux viédases réaction- 
naires; je me sens d'une joie furieuse; c'est dit, tu peux 
compter sur moi. 

« Ils nous en ont taillé une rude besogne ! n'importe, tu as 
raison : nous avons si peu gagné à l'opération du scalpel, que 
déjà j'avais perdu jusqu'à l'envie de reoommeneer l'infernale 
besogne. 

« Eh ! mon vieux. Cordelier, je crois décidément que nous 
sommes dans un monde à rebours ; les modérés d'aujourd'hui 
tournent aux septembriseurs d'autrefois. Si tu en doutes, tu 
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h'as qu'à Toir le représentant de l*homme de la rae Transnon- 
nain, le Constitutionnel^ journal d'annonces, qui réclame déjà 
rapplication des lois de septembre 1835, rien de plus, rien de 
moins; il ne manquait plus que nous, vieux septembriseur, 
nous tournions au modérantisme. Si tu les avais entendus , ces 
viédases de la modération, crier bravement à qui mieux mieux : 

A bas! à F eau! à la lanterne! mort au loup! nos fusils de 

chasse! Tu me croiras, si tu veux, j'en ai eu la chair de poule... 
Mais, ne t'inquiète pas, nous les vaincrons ; car ils n'ont pour 
eux que le mensonge et l'infamie : tu ne tarderas pas a les 
connnaître, ces épiciers, ces vendeurs d'orviétan de conscience 
et de marchandises falsifiées. Je n'oserais te jurer que j'aurais 
jamais le courage d'aller jusqu'au fond de l'égoût.... A l'ou- 
vrage, vieux ; car aussi bien, il y en a tant, que je ne suffirais 
jamais à la besogne. A moi, le peuple, les meurt de faim, les 
sans-culottes ! à toi, révolutionnaire du grand ton, les parasites, 
les oisifs, les aristocrates, les repus ! Adieu, je t'ai donné le 
signal ; je te connais trop bien pour craindre que tu faillisses 
jamais à la tâche. 

« Salut et fraternité. 

« Père Duchênb. » 

« P. S, On m'a parlé d'un sale plagiaire qui t'a volé ton 
nom. Je ne puis entretenir de correspondance qu'avec toi ; toi, 
tu es le vrai Cordelier; quant à ce misérable, qu'il pourrisse 
d'ennui, lui et ses lecteurs, s'il en a. Ne t'arrêtes pas à la ma- 
nœuvre de ce mauvais citoyen , borne-toi à maintenir le mil- 
lésime, et appelle-toi le Vieux Cordelier de 1S48. » 

Le Vrai Père Duchêne de 1848 a paru, pour la 
première fois, le 21 mai, il n'a eu que quelques nu- 
méros. 

LA BOUCHE D'ACIER 

PAMPHLET DËHOCRATIQUE. 

Fais ce que dois, advienne que pourra. 
Haine au despotisme quel que soit son masque. 



(35) Laissons parler la Bouche d'Acier : 

« La Bouche d Acier, tel est le titre de notre journal, éprou- 
vera-t-elle le même sort que sa sœur aînée la Bouche de 

6 
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Fer (1)? fiouB n« saurions le dire.... Noua né craignon« pas de 
livrer à la publicité nos opinions; nous sommes républicains; 
nous appartenons à la mémorable époque de 93 ; nous voulons 
les mêmes résultats, moins les excès et la terreur f nous le di- 
sons hautement, car nous ne pensons pas qu'on puisse croire 
aujourd'hui aux terroristes, aux pillards et aux hommes san- 
guinaires par tempérament.... Nous voulons ce que le prolétaire 
réclame depuis si longtemps; le programme des travailleurs 
est connu...» Depuis la révolution de février, les masses sont 
éclairées sur leurs besoins, leurs intérêts ; le socialisme est leur 
point de mire ; elles le considèrent comme leur salut. De la 
solution du socialisme dépendent à k fois Tavenir et le repos 
puÛic ; malgré toutes les précautions dont nous avons entouré 
la capitale» en dépit même de toutes vos prévisions, le socia- 
lisme ne fera qUe nriller davantage aux yeux des masses souf- 
frantes, qu'éclairer mieux les esprits et les consciences, au6 
triompher, d'une manière plus éclatante, des haines, des obsta- 
cles et des préjugés. A noà yeux , il n'y a donc qu'un seul 
moyen qui puisse sauver ceux que ta fortune a le plus particu- 
lièrement protégés, les industriels, les capitalistes et les ban- 
quiers ; c'est de faire venir en eux des idées de justice, d'asso- 
ciation , de solidarité , qui seules feront cesser l'antagonisme 
des classes et des partis, ranarehiiB des idées, des jasions it "des 
intérêts. 

« lia B&uthe ■d'Aeier, loiti d^ e^ffnter \tk péliUqQO 4et ré- 
dafetenrs éè fa Bôuehie de Fèt, la •combattrai au oonlraire..,. 
L'une a les yeux dans rave&ir;%... Taotre regarde un ptssé qui 
n'est plus, %i qui tit peut plus être. La ppenièra vent k pri- 
âtes , la seconde veut rester dans les oraières du lUatu quo «t du 
ndtcule. 

« Niius, enfants éa. peuple nous n'épfioilWBS pour fa wnte 
de Chambord, principicule de Lucques et d'autres lieux, au'une 
pitié profonde. Nous disons : Si« à quelques jours d'ici, Cham- 
bord veut être roi, nous lui présenterons une épée, non par la 
poignée ot agfenodillés, nuis Meii par ta pdinle etilebout ! Mais, 
s'il veut être homme et français, iMuii IM •tvrinina nos rangs, 
nous lui tendrons «ae main Jieiroie ^r ^ poudre et durcie par 
le travail. 

« La Bmtekeée Feré^i l'organe d'une illusion morte.... Les 
transfuges de Gobleatz, les courtisans de Goritz perdent leur 
temps à des aspirations généreuses pour leur cher Henri-Dieu- 
donné. Quoiqu'ils lassent, ils nlnoealeront jamais, au peuple 



(O La Bouche de fer, feuille blaacbe, succédait au Lampion ; elle 
fut saisie, (|aelqueà lieures après $a sortie de l'imprime rie. 
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partftien, le Tirut emp«ftté d'une légltitDMf illégitime : le droit 
dtviu est connu pour un meneonge, comme la feue Charte ! 
C'est une rouerie dont on eonnaît les floelles ; c'est une duperie 
qui a fait son temps, et dont, par conséquent, on ne veut 
plus. 

« 11 est aujourd'hui un souverain qu*on ne détrônera pas , 
c'est le peuple ; eelui-là règne, en Tortu d'un droit qu'on ne 

r»urrm plus lui ravir; le pusé lui servira de leçon, l'avenir est 
lui. » 

La Semhe d'Acier n'a publié Qtt*un afiui nimére, 
en jHin, et • • • il a été saisi. 



U TOÏI DES ClUBS 

JTMnnial <|aolî4ieB des Asiembléee po]p«tairee. 

(36) Ce Jotifnal, dont le premier iiûméro à paru le 8 
mars, promettait à ses lecteurs de leur donner les 
oomptes*rendus des séances des clubs. Au moment 
où la Voix de^ Clubs commença à se faire entendre, 
les réunions populaires étaient en grande faveur, le 
Gouvernement provisoire les protégeait. On lisait 
donc la Voiçs des Clubs, et on y trouvait, parfois, 
de curieuses révélations ; on y voyait de fougueiix 
conservateurs de la veille devenus , tout *à coup et 
par enchantement, de forcenés démocrates de /'avan^ 
veille. Nous laissons les noms propres de eAté : ils 
seraient trop nombreux, mais nous engageons nos 
lecteurs à mettre en parallèle les divers numéros de 
la Voix des Clvhs avec les cahiers de la Revue Ré- 
trospective. Ce rapprochement les édifiera sur la 
fixité des opinions politiques de messieurs tels et 
tels. La Voix des Clubs n'était pas seulement un 
journal reproducteur, elle faisait aussi de la politique 
pour son propre compte. Voici le programme de cette 
poMlique : 
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« Le droit de réunion a été conquit au milieu des harrieades ; 
désormais il n'est au pouvoir de personne d'en priver les ci- 
toyens 

Dans les clubs se sont d^'à révélés des talents hors 

ligne Les clubs, c'est l'action de la pensée, c'est l'élabora- 
tion du jugement populaire , c'est la parole des masses , c'est la 
République qui se fait entendre par des milliers de voix collec- 
tives. Quel magnifique spectacle ? combien est précieux ce droit 
de réunion ? Pourquoi a-t-il fallu qu'un sang généreux fût versé, 

pour que la France républicaine le possédât 

« Avant tout, la Voix des Clubs se publie pour répandre des 
idées , mais le meilleur moyen de les semer et de. les ré^Dolter, 
c'est de constater toutes celles qui se font jour, dans les assem- 
blées républicaines •••• 

Un mot sur nos opinions : Nous appartenons à la 

nuance la plus avancée de la démocratie sociale , mais , en at- 
tendant le jour où pourront être appliqués , sans réserve, les 
grands principes de la fraternité humaine, nous serons de zélés 
ifépublicains, nous sertirons la République, avec tout le dévoue- 
ment, toute l'abnégation qui se trouve dans nos bras et dans 
notre cœur , » 

La Voix des Clubs recevait, dit-on, le mot d'or- 
dre de M. de Montglave, qui est l'un des plus beaux 
oinements de VInstitut. . • historique. 



LE BUT SOCIAL 

Journal dePhiloiophle positive et des moyens transitoires 



LIBERTÉ — SOLIDARITÉ — ÉGALITÉ — FRATERNITÉ. 



(37) Le citoyen Raginel , auteur de cette publi- 
cation, parue en juin et non continuée, est encore un 
de ces nombreux faiseurs de projets, inventeurs d'u- 
topies qui ont inondé la presse. 

« Nous sommes républicain , dit-il , républicain so- 
cialiste « unitaire et égalitaire.... Nous voulons tout par la pro- 
gression constante, mais calme, convaincu que lutter c'est oourir 
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une chanc8 ; c'est de Timprudence, maintenaot que l'avenir est 
à nous. » 

Le citoyen Raginel nous donne ensuite ses titres, 
lesYoici: combattant de JSSO, de 1832; prisonnier 
de 1834, condamné en 1841; combattant en 1848; 
le premier qui, aux Tuileries, le 24 Février, proposa 
de brûler le trône, à la Bastille, avant que la Répu- 
blique ne fût proclamée; ex«commissaire de la Répu- 
blique au département de TAveyron ; socialiste de- 
puis 1834. 



iA SBHVIHB&&B Bl 

Joamal quotidien des Soeiëiés républioaines. 

(38) M. Yictor Bouton, directeur de cette feuille sur 
papier rose, née le 2 avril et morte peu après, n'a 
pas toutes les sympathies de la République rouge. 
Quelques démocrates scrupuleux lui ont hautement 
reproché, à diverses reprises, certaines accointances 
avec M. Gabriel Delessert, sous la monarchie de 
juillet. Nous ne pouvons nous expliquer catégorique- 
ment sur ce sujet, nous ignorons si ces reproches sont 
fondés. 

C'est , dans les termes suivants , que M. Victor 
Bouton a fait un Appel aux Clubs : 

f Citoyens, Je crois qa*un Journal consacré spécialement aux 
clubs est nécessaire. Présenter, avec ensemble, leurs délibéra- 
tions, exprimer leurs vœux, constater leur action sur l'opinion 
publique, suivre leurs mouvements, et présenter la physionomie 
fidèle et consciencieuse de leurs débats, telle est la tâche que je 
me suis imposée. Pour y parvenir , j'ai besoin de votre appui , 
mais ce journal sera le vdtre. Secondez mes efforts, et la puis- 
sance que cette feuille acquerra vous sera utile, le jour, où vous 
aures besoin, peut-être , de peser, de tout voire poids , sur les 
délibérations de l'Assemblée constituante, > 

6. • 
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*.l^l^, L'ÉPOQUE ""-•^ 

de 1» Pftmill* ^ ^ Abolitioii 

t <!• U PropriM. JOURRAl DES HOMTIS 6ENS «« So«i.li.me. 



esm 



(39) Ceci est tout simplement une parodie de la dé- 
fimte Époque àeM, Oranier de Cassagnac, et une pa- 
rodie Insignifiante, sans esprit, sans valeur. Cinq nu- 
méros ont été publiés en juin ; on les attribue à des 
socialistes; ils sont signés Bernard. Saint-Simon, 
saint FourJer, saint Cabet, saint Considérant, salut 
Pierre. • . Leroux, ayez pitié du dtoyen Bernard. 



(40) M. Emile Lambert a fondé, le 21 juin, tk Bb- 
PUBLiQUB POSSIBLE, joumal dcs intérêts de tous et de 
la mobilisaiion du crédit foncier. Le but de cette 
publication est d'empêcher la banqueroute de l'État, 
M. Emile Lambert 1 avoue modestement. La Bépu- 
blique possible n'a publié qu'un seul numéro; gare, 
dès lors, te banqueroute, puisque M. Lambert n'est 
plus là pour la détourner. 



U Bépiiblique quand même I q.a» U liberlé pour tom ! 

SENTINELLE DU PEUPLE 

^URNAL DES INTÉRÊTS NATIONAUX. 



Nos y€us aeront ouverts, sfyoas sommeillosS 
Sen^eUes, veillez! Sentinelles, veilles! 



(4 1 ) Celte feuille, née le 20 mars, est morte nprès 
aToir publié dix numéros. Rédigée par àe& républicains 
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de r avant-veille^ elle lt )e t«|i )iai|t 0t va droit son che- 
min. On s'aperçoit facileipept, ^ux allures de ses ré- 
daclflmrs, quHls n^oot pas encoie d^^osé le fiinl qui 
leur servait aux barricades de février. La Sentinelle 
s'adresse spécialement aux ouvriers j dans un article 
où elle les engage à s'abstenir de toute promenade 
nocturne dans les rues de Paris, nous trouvons ces 
quelifues lignes: 

« Eitru» à dire qu*il f^iU» iib^odoiiBer la vie pUtiq^e ? par 
la France? non. Mais n'avez-vous pas les çlubp dp soir , et vq^ 
fosib chez vous ; la 'politique d'idée et la politique de Âiit P» 

ILI I)IilIBI.lS MIÎIEIIIl 

a 



(4î;]il4£ DU|il4S BOTIKPX ▲ l'A$$«M9l£]B NATIQî^AMi 

était un journal plein de mabee. Ses coups de bé- 
quille n'épargnaient pas les membres du Gouverne- 
ment provisoire : U fusait les biographies de Loii^i^ 
BbuKo, Flocon, Arago, Marrast, Grémieu^, etc., et 
n'avait pas toujours des gi'acieuaetés à leur dire : il 
voulait que le Gouvernement provisoire rendit des 
ii(mptes. L^^ hommes du Na^tioml w tro\^v8giçml; 

pas, non plus, grâce devant lui et il les traitait sévè^ 
rement. Mais en revanche GaussiçUère était son Ben- 
jamin. 

I4 Diable boiteux a cessé de paraître en juin. C'é- 
tait un répudUicain sincère, mais d'une nuance trop 
foncée, à nos yeux du moins. 
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LE TOCSIN « 

DES TRAVAILLEURS, 



(43) Né le l«r juin, mort le 24. 

Un écrivain de talent et de style, M. Emile Bar- 
rault, l'ancien apôtre de la religion saint-simonienne, 
rédigeait ce journal, de concert avec M. Delente , ou- 
vrier. M. Barrault est trop connu dans la presse pé- 
riodique , où il a toujours occupé une des premières 
positions, pour que nous différions plus longtemps de 
mettre nos lecteurs en communication avec lui. 

Voici Tarticle de début du Tocsin des Travail- 
leurs : 

« Depuis près de soixante ans que la France rompt avec le 
passé, la seule révolution faite, ouvertement, en vertu des droits 
du travail , est celle du 24 février 1848. Or , la cause du travail 
et celle du peuple n'en font qu'une* Le grand travailleur de 
Dieu , celui qui opère ses miracles sur la tertre , c'est le peuple. 
Donc nous voulons que sa révolution, la seule qui soit bien à 
lui, parce qu'elle ne procède que de lui, ne lui soit pas Yolée... 

« Or, nous donnerons l'alarme aux travaiUeurs, nous avons 
le tocsin. 

« Pouvons-nous laisser faire TAssemblée constituante et dor- 
mir ? Sans doute, cette Assemblée veut le bien, mais il s'y trouve 
tant de bonnes intentions en paletot et en frac ! la blouse y est 
si rare, qu'elle a l'air d'y faire tache. La blouse était l'uniforme 
des barricades, ce n'est qu'une exception dans la représentation 
nationale. Le proverbe a beau dire que VhabU ne fait pas le 
moine^ ce qui, trop souvent est vrai, c'est que l'habit fait le boup- 
gtois. 

« Prenons garde, ayons la main sur le tocsin. 

« Est-ce que le comité exécutif est propre à nous rassurer ? 
Le lendemain de la révolution, on garantissait au peuple un la- 
beur quotidien; on logeait le problème de l'or^nisation du 
travail au Luxembourg , en instituant des ateliers nationaux. 
Ne semblait-il pas que l'Etat devenait le père de la grande fa- 
mille? Aujourd'hui les ateliers nationaux vont être dissous, le 
Luxembourg a reçu d'autres locataires. Le National épilogue 
sur les garanties affichées par l'Hôtelnde- Ville, à la grande joie 
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du Sièeie. Ce que le gouvernement provisoire a éerit, le Direc-* 
toire intérimaire commence à le raturer. Enfin, l'Etat donne 
sa démission de ses entrailles paternelles, cela le mettait sur les 
dents. 

« Alerte ! un premier coup de tocsin. 

« Et à qui nous fierons-nous? aux républicains de la veille! 
Parlons-en vite. La plupart de ces Messieurs sont d'avis qu'avec 
un roi de moins, et le suffrage universel de plus, le peuple tient 
la meilleure des républiques. Un roi de moins, comme cela suffit 
à remplir la poche du peuple 1 Le su£Fraffe universel , comme 
cela le rassasie ! Grand merci. Messieurs. Le langage de ces ré- 
publicains fossiles , nous rappelle les geni que rËvangile ré- 
prouve ; on leur demande du pain, et il» vous donoent une 

pierre, 

« Vite un second coup de tocsin ! 

« Serions-nous assez insensés pour compter sar les républi- 
cains du lendemain? D'avance, nous le savons, si la République 
perpétuait Texploitation du travail par le capital et les misères 
du prolétariat^ plusieurs de ces robustes d'hier, seraient des 
BrutuB. 

« Ce qu'ils regrettent dans le trône tombé, c'est l'abri de leur 
pot au feu. Selon eux, la couronne constitutionnelle est le meil- 
leur couvercle de la marmite bourgeoise. » 

Mais, nous direz-yous, M. Barrault donne-t-il un 
remède? Oui, yraiment ] et ce remède, le voici : 

« Frères , ne vous séparez plus , et que notre tocsin vous 
rallie. 

« Oui , nous serons unis , nous serons forts. Attachons-nous 
inébranlablement à notre République , nous serons deux fols 
forts. La République, telle que nous la voyons, à cette heure, 
n'est pas la terre promise . où les travailleurs doivent entrer et 
jouir de la répartition équitable des fruits de leurs sueurs, mais 
elle est le premier degré de leur ascension vers le nouvel ordre 
eocial, qui donnera largement À tous le pain quotidien du corps, 
de l'esprit et de l'àme. 

« Courage, travailleurs, vous avez fait la révolution de février, 
c'est à vous à sauver votre révolution. Pour nous, nous nous effor- 
cerons de vous y aider , et , l'œil ouvert , l'oreille au guet, nous 
ne laisserons pas notre tocsin muet à l'heure du péril ; s'il le 
faut , nous mettrons le carillon de la partie, » 

Et le remède, redirez-vous, le remède? — Plus 
d'héritage, partant plus de propriété individuelle. 



L'État héritera pour Teug et ^ona mettra à ia pertfon 
copg;rue ; à chacnn selon sa capacité, à cliaque capa- 
cité selon ses œuvres. Vous voyez que M. Barraaifc 
est toujours un des pliia dignes eoluita du grand 
Saill^Simo{l. 



CAUSE DU PEUPLE 

PAR 

GK0R6K SAN», 



(44)Aprës avoir publié troisnuméros de 2aCa%<?e(ftf 
Peuple (le premier numéro est dM 9 ^^vril)^ madanie 
Sand, pour ne pas faire double emploi sans doute, 
s'adjoignit à la Vraie Bépuhliquej jowneU rédigé 
par le citoyen Thoré^ avec la colkÀorafioo. de Bar^ 
bès et de Pierre Lerotix. Nos lecteurs connaissent 
déjà les doctrines politiques de Fex-baronne Pude- 
vant, les SmlMins de la RépuUigue ont dû les édi- 
fier à oe sujet; ils nous sauront gré, cependant, de 
mettre soi^s (eurs yeux Tintroduction de la Causç du 
Peuple : 

« im'jaonouTiiMf. 

« Au milieu des faitB qui ce pressent , les journaux quoti- 
diens, forcés de suivre l'action jour par jour, heure par heure, 
n'ont pas le temps de s'occuper beaucoup des principes. Pour- 
tant, à la veiHe de faire une Constitution, dont fa responsabilité 
ne pèsera plus «ur quelques-uns « mais sur chacun et sur tous , 
jamais le peuple n'a eu autant besoin de s'occuper des principes 
qui serviront de base à un nouvel ordre social. 

« IkM un éorit tatituli : frewtitré iHtra mu MiMyi^ éeril tracé 
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mm* l'inflaenee defi premlèreit manirtRêlatloils populàfres, depuis 
1 avènement de la Républkiae, nous avons |i086 un principe au- 
quel nous avons eu foi toute notre vie , et dont ces manifesta- 
tions admirables ont ét6 la réalisation frappante. Nous rappel- 
lerons ici ee priBCipe avant d'entreprendre un travail périodique, 
qui n'en sera que la déduetion modeste et patiente : 

m L'homme iealé ne compte point devant Dieu, et ne saurait 
agir sur les hommes. » 

« Par r homme isoié, j'entends eelui qui le renferme sytféma- 
tiquement dans une retraite intelligente et Morale, sans eonsul- 
ter les pulsattotts de la vie qui cireule dans les veinés du genre 
humain. Pbr l'homme HêcH^ j'entends celui qui s'individualise 
systématiquement dans l'esprit d'une eaité ou d'une seete, qui 
se fait le chef» Tapdtre ou le disciple d'une théocratie ou d'où 
privilége.fiertains utopistes de ces derniers tempi me paraissent 
des intelligences frappées de moft ou de matadie par l'isole- 
Aient , Iput aussi bien <^e les économistes de l'école aristocra- 
tique. 11 faut dire bien vite que la différence morale e&t grande 
entre eux. Lès premiers bnt été lânisés par un défilement de 
bonnes aspirations « par rorgueil des sentiments gémrraiL. Les 
seeoBdB ont eu le jugement perverti par régowsmé. Avant le $4 
février» les premiers raarchaiient dans la Qèvi^t tes tecondft s'ar- 
rêtaient dans la paralysie. 

« Il )r a presque toujowi de grandes et Mlee elàrtéft dftns 
rikme troublée d'un fanatique sincère. 11 y a tm^n des nuages 
olMeurs et des exhalftisons mortelles dans là pensée d*fin sêep- 
tique endurci. U y a du respect mdié à la dateur qu'lntp/irent 
certaines aberratioiiÉ. 11 y a toujours de la répulsion dans ta 
pitié qa'inq)ire une prétendue raison qui, par la f^videur et Tin* 
Miisibili^ aboutit à l'absurde. 

A(n3i ttonsB, data écuéils dont U faut m pvéierter àveedei sett- 
tioeole et des ahues différentes , mais dont 11 faut se préserver 
•OUI pdiie de quitter èe ehemln de la vérité i l'erreur de la «ecte 
ou de ror0H«H individuel , l^erreur de la etele ou de rintértt 
persoDueh 
Ces deux écueils ont été produits par la même erreur : e'est 

2ae la vérité pouvait être tine révélation isolée ûâm le monde, 
ette erreur repose fatalement sur un principe ariMpersti^ue du 
tbéocratique. Le lentiment républicain, e^eet«-à-dire le sentiment 
égaiitaire, la combat eu nous, et doit la combattre dons Thuma- 
nité transformée. 

« La vérité n'est pas une ftiv^r que Dieu ftecorde exclutrfve- 

ment à quelques-uns, en leur oonflaut la fonction de f'eiMeftfner 

à tous* (Jette croyance , prise d'une manière absolue, e^ un 

niensougo du passé , dont l'humanité libre s'atfllratieliift. 

« U est bien certain que Uieu ooufie de» forteliofis averses 
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aux intelligences. A éeux-ci , il donne la forme ; à ceux-là , le 
fond. L'un conçoit mieux les idées qu'il ne les explique, et réci- 
proquement. Cliacun a sa manifestation particulière : l'un parle, 
l'autre écrit, un troisième chante, d autres se manifestent dans 
l'art , d'autres encore dans la science ; tantôt c'est le discoars 
qui , dans la bouche de l'homme éloquent , sert d'organe à la 
vérité, tantôt c'est la simple conversation qui, dans la bouche de 
l'homme lucide et sympathique, éclaire les groupes. Les intel- 
ligences sont donc précieuses; mais elles ne sont yraiment utiles 
qu'à la condition de chercher la vérité simultanément en elles- 
mêmes et hors d'elles-mêmes, c'e8t«à-dire dans la conscience du 
genre humain , en même temps que dans celle de l'individu. 

« La Première lettre au Peuple , que nous remettons sons les 
^euxdu lecteur dans ce premier numéro, développera davantage 
le principe que nous posons ici comme la profession de foi de 
notre publication. Il se résume personnellement pour nous en 
un mot : Nous ne regardons pas la vérité comme notre propriété 
personnelle, 

« Cette formule indique assez que la Cause du Peuple ne pré- 
tend pas être une doctrine élaborée d'avance , et imposée à la 
conscience et à la raison publiques du haut de notre infaillibilité* 
. Un plaidoyer est fort différent d'un jugement en dernier res- 
sort. Il souffre la réplique, il appelle l'examen. 

« Gomme la sincérité et le courage sont les forces vitales de 
la cause du peuple, nous qui nous présentons avec le peuple , 
dans le peuple, et devant le peuple, pour la soutenir du mieux 
que nous pourrons , nous ne cacherons pas notre individualité 
sous le voile d'une prudence improvisée. Nous dirons, à l'occa- 
sion,, tout ce que nous avons dans le cœur, parce que nous n'a- 
vons jamais cru à cette politique d'intrigues et à ces opportunités 
de franchise qui ont engendré tant de dissimulations. Nous 
croyons la franchise toujours opportune , toujours nécessaire. 
Celui qui ne veut pas donner le plus complet témoignage de sa 
foi ne peut avoir de bonnes intentions. Si la loyauté n'est pas 
sur nos lèvres, comment oserions-nous soutenir qu'elle est dans 
notre âme? 

« Ainsi, au risque de paraître nous établir sur un paradoxe , 
nous dirons que nous avons en nous-même une forme idéale de 
la vérité qu'on ne nous arracherait qu'avec la vie. Et pourtant 
nous dirons aussi qne nous ne croyons à cette forme que parce 
qu'elle nous semble réaliser le besoin et le vœu de tous; que, si 
quelque chose pouvait nous y attacher plus que nous ne le 
sommes, ce serait l'assentiment croissant de tous nos semblables: 
de même que, si quelque 'chose pouvait nous en détacher, ce 
serait la preuve fournie ^ar l'humanité elle-même d'une vérité 
meilleure et plus conformât à sa véritable aspiration. 
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«Cette forme idéale de iavérlté JMgnore encore Bije. serai appelé 
à la dire dan» cette publication que J'entreprends avec l'espérance 
de m'éciairer moi-même, en présHniant au peuple dea sujeti 
d'examp.n et de méditation ; je l'ai fait pressentir assez claire- 
nienl dans de nombreux ouvrages, alors qu'il y avait danger & 
le faire, pour ne me croire pas oblifré ici à une profession de 
foi. Sou» la menace des lois de septrmbre, c'était un devoir de 
Iiroclampr sa croyance individuelle. Sous le régime de la liberté, 
ce qui était courage peut devenir du pédantisme, et la possibi- 
lité d'encourir ce reproche nous rendra très circonspect à l'en-^ 
droit des idi'esqiii seraient seulement le f^uitde noséludl'set 
de nos recherches personnel les. 

« Gn n'est donc pas une inconséquence que de conserver la 
foi individuelle, et de la soumettre au concours de vérité qui 
va s'ouvrir, avec la volonté de ne pas chercher la sanction de 
cette foi en dehors du vœu et du besoin du peuple. SI nous 
n'apportions rien à ce concours, nous ne mériterions pas d*y en- 
trer. Ce serait la preuve que nous avons vécu jusqu'à cette heure 
sans nous intéresser à la marche et au salut de l'humanité. Si 
nous y apportions un'sy.-tème préconçu et arrêté d'une façon 
assez absolue pour nous faire rejeter toute lumière venant dv 
dehors, nous serions indigne on incapable de prendre part à la 
vie collective. Notre vanité philosophique serait une protestation 
contre l'idée républicaine. 

« L'csprii des sectes nous répugne personnellement. Nous ad- 
mettons pourtant la diversité des croyances et la liberté absolue 
de toutes les recherches sérieuses. Nous voyons bien que l'unité 
de croyance ne sortira désormais que de cette diversité passagère. 
Ce n'est donc pas la secte en elle-même que notre esprit n>- 
pousse, c'est le vice inhérent à toutes les sectes, c'est l'intolé- 
rance , l'orgueil, laTanité, la prétention d'accaparer la forme, 
la formule , l'application , l'organisation de la vérité. C'est 1h 
fyiiième devenant exclusif et se servant des armes qui peuvent 
tuer le principe. C'est l'apostolat de la vérité usant du men-. 
songe comme d'un moyen, l'apostolat de la liberté voulant dé- 
truire ciiez les autres la liberté qu'il réclame pour soi-même , 
l'aposlolat de l'égalité «'érigeant en théocratie superbe, l'aposto- 
lat de la frateroitô pratiquant la haine , l'accusation , le sarcasme, 
le dédain , la rancune. Voilà ce que nous appelons Tesprit de 
secte, vice fatal, à la destruction duquel es^t attaché le progrès 
qui peut et doit se maniFealer dans le monde, à tout pris, par 
liis sectes, ou malgré les sectes. 

ï^* école est diffcreute de la secle , et nous n'aimerions pas à 
nous vanter de n'avoir appartenu à aucune école. Le mot d'école 
est bon parce qu'il ne signiûe pas autre chose, dans la maturité 
de la vie intellect ueile , que ce qu'il signifie à son début. Nous 

7 
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allons à Técole, et il est fort bon que noasy allions. Mais 1*édà- 
eation que nous en rapportons n'enchahie pas notre avenir. 
JNous y apprenons à réfléchir, à travailler. Notre individualité 
ne s'y absorbe pas ; le progrès que d'autres études nous feront 
faire n'est pas détruit dans son fterme par ce premier déveiop- 
pement donné à nos facultés. Elle nous laisse les maîtres de 
former nous-mêmes entre nous des écoles nouvelles etd'j raf)- 
peler nos premières leçons pour les commenter, les développer 
ou les modifier. La secte est une petite église hors de laquelle 
il n'y a point de salut. Elle soumet le progrès à un homme, et 
ne souffre pas même l'initiative de plusieurs hommes. C'est l'i- 
solement à sa plus haute puissance. 

« Un élément nouveau tend désormais à rendre la lumière 
plus diffuse et plus générale. Cet élément c'est le club, l'as- 
semblée populaire. Les écoles diverses peuvent j combattre en 
champ clos , et quand on aura trouvé Tart de parler pour dire 
quelque chose, il s'y fera d'excellentes éludes politiques, philo- 
sophiques, sociales et religieuses. 

« A l'heure qu'il est, ces assemblées populaires si bonnes en 
principe, sont, en fait, insuflisantes et d'un effet vague. Ce pre- 
mier inoouvénient de l'essai d'une force nouvelle n'est inquié- 
tant que pour ceux qui oient le progrès. Avant peu, l'éloquence 
creuse, l'insinuation perfide, la rodomontade vaniteusey seront 
jugéels sévèrement par Tadmiralile bon sens du peuple. L'esprit 
français est trop pénéli^ant pour rester dupe, et bientdt, à l'au- 
ditioii de tout discours inutile, le peuple, las de perdre son 
temps et son attention, répétera l'analyse railleuse du poëte an- 
glais : Des moi», de» mois, des mois ! 

« C'est pour hâter le retour de l'esprit de logique sur tous 
les points de la France où une assemblée populaire se constitue, 
que nous avons entrepris ce recueil. Nous ne le donnons pas 
comme un corps de doctrine, comme un dogme politique élaboré 
au coin de notre feu et destiné infailliblement à sauver le 
monde. Nous l'apportons simplement comme un élément de 
discussion destiné à ramener, de temps en temps, les questions 
opportunes sur leur terrain véritable, et à les empêcher, autant 
qu'il dépendra de nous, de s'égarer dans des dissertations ^-ai- 
Des et dangereuses par le temps qu'elles font perdre. 

« L'examen des candidatures absorbe notre temps, et pour- 
tant le temps presse et l'heure approche. Nous en dépensons 
beaucoup en querelles sans résultat. Nous allons encore flotter 
et nous agiter pendant trois semaines autour des noms propres. 
Si nous étions iixés sur les choses que nous voulons, nous se- 
rions déjà fixés sur les hommes qui nous conviennent. Le mal- 
heur est que nous sommes aua^i incertaiiis sur le choix des idées 
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et des instilatiooB que sur oelui des peraoïmes chargées de imm 
représenter. 

« Vouloir trouver des hommes cfui raillent les opinions leff 
pîus diverses est à peu près impossible, Noos nous recomman- 
dons bien les uns aux autres de choisir de Trais républicains ; 
mais savons-nous bien ce que c'est qu'une vraie république? 

« Si nouA pouvions persuader à la France entière de laisser 
de côté, pour toute une semaine, les questions de personnes, ef 
de consacrer celte semaine à Texamen des principes , si nous 
pouvions obtenir queues opinions lérieuses, sincères , entière- 
ment dégagées de personnalité, fassent exposées , écoutées, dis« 
cutées tous les jours, sur tous les points de la France, et dans 
toutes les assemblées populaires ; nous croyons que cette semaine 
nons^ avancerait d'une année, que nos choix seraient ensuite 
plus rapides, nos élections plus faciles, et le résultat plus sigOK* 
ficatif. 

« On s'accorde généralement pour demander des professions 
de foi aux cindidats. On fait bien ; mais ne devraitp-on pas préa- 
lablement , el pour procéder avec ordre , s'entendre sur les 
principes que ces proi'essions de foi doivent consacrer? 11 nous 
semble que ces questions ont été jusqu'ici assez vagacs, et lais^ 
sent beaucoup de porties ouvertes au scepticisme ou à la trahi' 
son. Pendant quelques jours , on le croira avec peine dans 
l'avenir, la première question posée aux candidats des clubs 
d'ouvriers , était celle-ci : Approuvez-vous ou blâmez-vous la 
circulaire du citoyen Ledru-Rollin ? L'on faisait ainsi d'une 
communication tout administrative une question de principes^ 

« Cependant, comme rien n'est insignifiant dans les mani- 
festations générales, il y avait un principe caché sous cette 
formule , et si le principe eût été formulé autrement , au lieu 
d'une simple émotion politique, ^nons aurions eu, de plus, une 
idée sociale. 

« Eh bien, puisque cette question a été posée, puis^que beau- 
coup de candidats y ont répondu, puisqu'elle a servi de drapeau 
à des opinions sérieuses, nous la prendrons sérieusement et nous 
t&eberons de lui rendre son véritable sens , aûn que ceux qui 
ont pris sur cette formule un engagement envers leurs commet- 
tants, sachent bien à quoi les mène leur acceptation ou leur 
refus. Ce sera la première question qui nous occupera , et le 
choix de cette question montre tout d'abord dans quel ordre 
nous entendons procéder dans ce journal , destiné particulière- 
ment à porter dans les assemblées populaires un essai de calme 
et de clarté. 

« Nous ne pouvions admettre un ordre régulier et systéma- 
tique. D'excellents catéchismes républicains sont publiés ou vont 
l'être, et le peuple y trouvera l'ordre dé;5irable. Pressés par le 
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temps et les érénements, noQB ne eanrlons nous IWrcr an dé- 
Teloppement des articles successifs de ces résumés de la religion 
politique. D'ailleurs, il est possible que plusieurs de ces articles 
ne soient pas absolument 1 expression de notre sentiment, et si 
nous acceptons le Jugement du peuple, nous nous réservons le 
droit de lui soumettre les propositions dans la forme où elles se 
présenteront à noire esprit. L'ordre que nous pouvons suivre est 
donc purement chronologique , c'est-à-dire que l'événement 
complexe de chaque phase du temps qui s'écoule nous fournira 
le sujet d'examen, et nous mettra en rapport direct avec l'émo- 
tion du moment. En la partageant, cette émotion viviûante, 
nous serons sûr de rester dans la vie générale, et de nous ins- 
pirer du même sentiment que le peuple, dont nous plaidons la 
eause , aiigourd'hui pendante devant le tribunal de la posté- 
rité. 

« George Sand.» 

Â la suite, se trouve la Lettre au Peuple qui a été 
m^6 dans toutes les rues de Paris, le 7 mars, et qui 
se termine ainsi : 

« Résumons - nous, en nous serrant la main, avant de nous 
parler encore. 

« La vérité sociale n*est pas formulée. Tu voudrais, en vain, 
l'arracher de la poitrine des mandataires une tu as élus dans un 
jour de victoire. Ils la veulent , à coup sûr, puisque tu as cru 
en eux , et tu ne te trompes jamais dans tes grandes heures de 
libre inspiration. Mais, ils sont hommes, et leur science ne peut 
déroger à la loi de rhumariité. La ^oitte l'humanité est que la 
vérité ne se trouve pas dans l'isolementf et qu'il faut le concours 
de tous. 

« L'isolement était le régime de la séparation des intérêts et 
des droits. 

« Ce régime tombe à jamais devant le mot de Riîpu- 

BLIQUE ! 

« Tu vas exercer ton droit , apporter la lumière de ton Ams 
et le vote de ta conscience. Patience , et la justice vivra. 
« A loi# peuple, aiijoard'hui comme hier. G. S. • 



. 
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iM«a«tPiufU. l 'iim nii PFUPLE ^*'"'^">^'^' 

Liberté «n 18^9. 

plein* «t 0atlèr« TiglIUMe 

In !•' de la Répobliqac reconquise, p*»' i'*T«ir. 



detoPMutfe. 



foUfmaem MlifIraM FAR 

iUinitée. _ ^ Dl Cil lit Saffraga oniTanel 



(45) Il y a deux hommes en M. Raspail. L'un ap- 
partient à la science, l'autre à la politique. Le premier 
est le créateur de la chimie organique^ l'homme 
d'intelligence que des susceptibilités Jalouses refu- 
sent de reconnaître, le second est le vieux conspira- 
teur. Ces deux hommes ont été également méconnus. 
Nous n'avons à nous occuper ici que de l'homme po- 
litique, restons daùs notre rôle. On a fait de M. Ras- 
pail un républicain farouche, un Marat, une nature 
haineuse et sauvage; on a dit qu'il ne reo^lerait de- 
vant aucun excès pour imposer ses doctrines; rien de 
tout cela n'est vrai ; nous sommes heureux de le 
déclarer publiquement. La vie de M. Raspail a tou- 
jours été modeste, retirée, remplie de bonnes œuvres; 
les pauvres et les malheureux ne se sont Jamais 
adressés vainement à lui. 

Dès le 27 février, M. Raspail a lancé le premier 
numéro de l'Ami du Peuple. Ce titre réveillait de 
sanglants souvenirs ; il occasionna presqu'une émeute 
dans le Quartier-Latin, des étudiants brûlèrent, so- 
lennellement, cette feuille sur la place Saint-Michel. 

Voici l'article de début de l'Ami du Peuple : 

« (27 février.) Salut 1 toi, qui as béni mon berceau, et toi, 

2ui béniras désormais ma tombe. République, gouvernement 
et peuples majeurs et dignes de la liberté ! Salut ! culte de 
toute ma vie, et que Je n'ai Jamais eu le malheur de renier une 
seule fois, dans ma carrière d^Jà longue d*un demi-siècle I toi, 
pour qui j'ai oombatlu! toi, pour qui J*ai tant souffert de la 
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part des parjvret qm le wraffle dv peuple vtent d« dfeperter 
comme la feuille, et de renvoyer à réiranger aussi humiliée 
qu'ils avaient été arrogants! Ohl qu'on est fier de ces souve- 
nirs I an spectacle sublime de Vins>urrection populaire et de !a 
lutte gigantesque de ces enfants du peuple, qui t'étaient for- 
més, pour l'amour de la liberté, au cliquetis de nos fers et à 
la tribune de nos procès politiques. Bravo ! enfants de Paria et 
de Rouen 1 bravo, enfants de la France 1 vous avez laissé bien 
derrière vous nos trente ans de leçon» à mains armées ! A vous, 
à vous seuls celte victoire rapide comme l'éclair, écrasante 
comme la foudre, qui vient à l'instant de se faire entendre ; à 
merveille ; le ciel proclame votre nonvel emblème ; la fondre 
à la place du coq gaulois, qui, pendant dix-huit ans, a abdi- 
qué la gloire des Pyramides et de Marengo 1 

« Que resle-t-il de cet échafaudage qu'avait élevé, au prix do 
tant de perfidie et de sang, le valet couronné de la «linte- 
alliance, la doublure de Metternich, qui va toml)er oomme tant 
d'autres de ses doublures? Que reste-t-il de ces lois libertlcidea 

?ui peuplaient, chaque année, nos bastilles et nos cachots aveo 
élite de la population, avec les citoyens les plus avancés de la 
France? Rien, rien, rien! et h Jamais rienl Entende^voos, 
vous tous qui accourez à la curée pour nous repl&lrer quelque 
chose d'analogue ! rien ! c'est cruel ; mais, rien, c'est beau I 
car c'est ainsi que cela ne sera plus à recommencer tous les 
quarts de siècle. Le progrès s'est assis sur les barricades ; H a 
pris droit de bourgeoisie autour des fenx du bivouac; il mar- 
che à pas de géant et franchit les distances sur les ailes de 
l'électricité. Le télégraphe tourne à gauche; c'est pour nous 
dire que la liberté arrive à Bruxelles : il tourne à droite ; c'est 
pour nous <)ire qu'elle est à Londres ou à Berlin. Nos quarts 
d'heure sont des siècles; celte République, qui n'élait pas pos- 
sible en France, la voyez>vous déjà? elle couvre TËurope. Vive 
la République européenne', dans un an : Vive la République uni-' 
verselle! Vive la cilé de Dieu sur ta terre! Les peuples, terri- 
bies contre leurs tyrans, ne videront plus désormais leurs 
querelles qu'en conseil de famille et par la ]>aciûque discussion. 
Le fer, qui lançait la foudre pour pulvériser les trônes, se 
transformera en levier de travail pour enfanter d'autres pro* 
diges, tout aussi dignes de nos bénédictions. 

• Peuple, voilà ton œuvre! peuple, veille sur elle, et que nul 
n'y porte plus une main profane 1 ear toi seul gouvernes en sou- 
verain. Tu as fait grâce, c'est bien ; mais tu n'abdiques pas ta 
préséance. Nul n'est rien sans toi ; nul ne doit être rien que 
pour toi» et toi seul n'as besoin de personne, afin d'être tout 
et encore quelque chose. Entendez-le bien, hommes qui vous 
«viseriez d'être les gens du lendemain ; ne vous viet(ei pas 
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dans l'esprit de recommencer 1S30. Le peuple de IftéS impose 

de terribles responsabiTilés et ne confère plus d'oripeaux. 

« Le suffrage universel, universel, entendez-vous bien! et 
sans cat^^gories exoeptionnellet 1 c'est là désormais son droit de 
contrôle. • 

Continuoiis à citer : 

( 38 février.) « Nons avons attendu vainement ces huit grands 
Jours , pour nous orienter sur les tendances du Gouvernement 
provisoire de 1m République française. Il nous semble qu'il a de 
la peii^e à se défaire des iiabitudes de l'ex-ehambre de» députés. 
Ce n'est plus le temps des phrases et de ces longs pari âges par- 
lementaires 

m Non , vous êtes jusqu'à présent restés silencieux et sourds, 
diplomates, comme des monarques. Rien au dehors, et si peu de 
cl)Ose au dedans, qu'en lisant vos proclamations, citacun se de- 
mande qu'est-ce que cela signifie: au lieu d'un manifesteaux peu- 
ples amis, vous nous affichez un avis aux boulangers, comme 
si les boulangers n'auraient pas tout aussi bien reçu cet avia par 
la poste ou le commissaire du quartier? Nulle idée, nul acte qui 
vous dévoile nu peuple ! Vous lui administrez de l'opium à haute 
dose , et voilà tout. Mais , )'opthion publique a son antidote 
ailleurs. 

« Le seul d'entre vous qui se mette en communication avec le 
peuple par 4a parole et les apparitions, c'est le citoyen Lamar- 
tine ; mais le citoyen Lamartine fait au peuple de la sentimen- 
laUté et de la belle poésie. Quant aux idées, point; quant au 
programme, point: quant aux assurances sur l'esprit républi- 
cain qui doit nous animer, point. ^ 

Â la suite de cet article, M. Baspail propose un pro- 
jet de loi : 

« Article ]«'. î^ République française accordeamnlatie pleine 
et entière aux Jnges qui ont participé direotement ou Indirec- 
tement à la prononciation d'une condamnation politique, depuis 
les événements de 1830 ; 

« Article 2. Leur peine est dans leurs remords ; leur antende 
est dans les gages qu'ils donneront désormais à la cause de la 
liberté nationale; 

« Article 3. Tout Juge ou fonctionnaire public qui. directement 
ou indirectement, aura pris paii à la procédure d'un procès po« 
inique, dans la vue d'amener une condamnation, est de droit et 
de fait destitué de ses fonctions , sauf à lui à se présenter pour 
nae élection nouvelle; 
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• Article 4. Toute condamnation politique, excepté celte rela- 
tive à FieAchi, lequel a tiré sur le peuple, sera déchirée sur la 
place publique, par la main glorieuse d'un blessé de nos barri- 
cades; 

« Articles. La Pairie assimile la condanination de raccusé à 
une blessure Bur le champ de bataille : et sur la tombe de cha- 
cun de ceux ^ui sont morts dans les cachots , elle inscrira ces 
mots : Mort au champ d'honneur ! Howieur à sa mémoire ! • 

On marmiirait contre M. Raspail, des menaces lui 
furent faites, dit>on, il suspendit la publication de son 
Journal, le 29 février et ne L'a reprit que le 12 mars, 
il répond ainsi à ses accusateurs : 

« Vous nous accusez par vos mille bouches occultes d*ètre des 
hommes de sang et de Tengeance I (ictte accusation est Yieille 
de dix-huit ans; nous croyions que nos enfants l'avaient brisée 
sur les dernières barricades. Apprenez-en donc une autre qui 
ait un peu plus Talr da la nouveauté. 

« Contre qui voulez-vous quo nous exercions nos vengeances? 
Contre vous qui , sous tous les règnes , nous avez tant dénoncés 
«t tant persécutés? Cette pensée est bien la dernière qui vous 
serait venue en tête ; nous n'y avons pas songé, tant nous étions 
absorbés par une autre espèce de mission. Mais, si nous étions 
vindicatifs, quelle vengeance plus raffinée aurions-nous à savou- 
rer, que de vous contempler baissant la tète devant cette Répu- 
blique, qui vous pardonne et vous invite à devenir meilleurs. . 

« Nous voulons la terreur ! nous V avons prêchée dans nos deux 
numéros! Nous avons proclamé la guillotine en permanence ! 
V004 êtes fous, vraiment, permettez-moi de vous le dire, de 
vous attacher à de pareils griefs en parlant de nous, et en vovs 
adressant à ce public qui nous connaît , et nous sait par cœur 
depuis sa tendre enfancfs. 

« La terreur fut une inexorable nécessité fn 93 ! c'était l*arme 
de tous les partis 1 l'arme de la cour aveuglée , l'arme de la 
Bastille en défense, Tarme du peuple justement exaspéré, 
Tarme oiEensive de Goblentz et de la Vendée, et partout i'urme 
défensive de la Convention. 

• Trois castes étaient en présence ; une contre trois ; le com- 
bat était à outrance et à mort. La noblesse et le clergé d'un 
côté ; le tiers était de l'autre. Dans de pareils conflits, la pitié 
est toqjoars pour les vaincus, et l'odieux pour les vainqueurs. 
Honneur aujourd'hui aux vainqueurs, qui on| tous saeritlë leur 
luémoire à la réalisation de la victoire , dont nous allons tons, 
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et ninqaeun et vainem, reeuelllir les fralU aujôurdlitii ! Maia 
la terreur de 93 , aujourd'hui en 1848 ! elle n'a plus de sens ; 
elle ne serait plus qu'une atroce foUe« un drame à la Néron, 
un incendie de Rome , pour traduire en action l'incendie de 
Troie : 

« Depuis quinte Jours, je Tois des Français partout, et deê 
ennemis nulle part. Au milieu de ce peuple de frères , prome- 
nn donc la guillotine ,.sl vous Tosez? on vous conduira vous et 
elle à Bioètre, le dernier Jour du carnaval. 

« A vous, enfants, d'autres destinées, d'antres scènes et d'au- 
tres luttes. 

« Le Tote libre et unîTenel, voilà le triangle qui doit trancher 
les difficultés de l'ère nouvelle. La violence , qui est le plus 
saint des devoirs sous l'empire de la tyrannie , est un crime de 
lèse-nation sous le règne de la liberté ; rescamotage est un 
crime de même nature.» 

L'Ami du Peuple^ dans son numéro du 16 mars, 
appelle, de tous ses vœux, la proclamation d'une Ré- 
publique universelle : 

« Le vieux fourbe de roi, avare et égoïste, avait tellement 
ramené à lui les racines de l'arbre monarchique, qu'il avait fini 
par n'en pas laisser la plus petite radicelle dans le cœur des 
Français. Le dégoût avait gagné ses valets, môme avant d'arri- 
ver à tout le monde ; il n'en a plus trouvé un seul autour de 
lui, pour lui baisser le marche-pied de la voiture qui l'empor- 
Uit dans l'exil. 

« La monarchie avait usé jusqu'à son dernier ressort, dans 
ce spécimen de la plus crasse avarice ; elle a expiré en France 
à son 7&« essai malheureux. 

« Que mettre donc à la place de ees volontés d'un seul , si ce 
D^t la volonté générale? La volonté générale est donc invoquée 
par toutes les opinions ; toutes les opinions, même les plus dis- 
parates, sont franchement résolues à faire un appel définitif à ia 
volonté de la nation. 

« Cet appel seul est la proclamation la plus éclatante de la 
République. 

« Courage, nos frères, vous avez été très grands au combat, 
soyez grands également i recueillir les fi-uils de la victoire. 

• Dieu vous a bénis; l'Europe vous observe ; vous lui avez 
donné l'exemple de ce que peut un grand peuple pour renver- 
ser une vieille institution , un passé de 1500 ans : il vous reste 
à compléter votre ouvrage, en lui apprenant ce dont vous 
êtes encora capables, pour reconstruire l'édifice de l'avenir, pour 

7. 
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Ugver un noble et Immortel héritage an généntioBt f«liir«e 
de notre beau pays. 
« Vive la Républiqae universelle ! » 

Trois jours après, il s'exprime ainsi an sujet de la 
réaction légitimiste qîii lui semble lever la tête : 

« La République est adoptée , à la face du ciel qui la bénit , 
à la face des peuples qui la souhaitent, à la face des rois con- 
jui*és, dont le trône s*ébranle et menace ruine, privé du contre- 
poids abhoré qu'ils s'étaient fait en France , et que vous Yenei 
de renverser à jamais d'un coup de pied. Vive à jamais la Répu- 
blique! A ce crî de trente-cinq millions d'hommes, Tunivers 
entier a fait écho. •• 

« Mais voilà que quelques adhérents se ravisent, et semblent 
tout à coup vouloir expliquer leurs suffrages* et ne les regarder 
que comme ayant été donnés conditionneilemeot,sauf à soumet- 
tre leur vote 4 la sanction de l'Assemblée naiionaie. 

« Nous entendons, par-ci, par-là, des petits cris poussés par 
des voix à demi'^teintes , en faveur, nous ne dirons pas d'une 
forme de gouvernement en général , mais en faveur d'un nom 
proscrit en 1830 par le peuple! Ces petits cris sont ridicules au 
milieu des acclamations d'un peuple libre ; ils y sont tellement 
étouffés, qu'il faut, quana on est proche , se les faire répéter 
trois fois aûn de les distinguer dans la foule. 

« Ëh bien , par honneur pour le nom français , nous serions 
heureux de ne plus les entendre. 

« L'Assemblée nationale n'inaugurera son entrée au Capitole 
qu'au cri de vive la République ! Nui ne sera admis qu'après 
«voir prêté serment de sa fidélité à la République Hit la Naiiotu 

« N'ayez pas d'autre arrière-pensée ; vous n'arriveriei pas à 
la réaliser^ Laisses donc là des illusions chimériques , que l'a<» 
giotage peut exploiter , que le sentiment national réprouve ; 
vous perdez du terrain dans l'affection de vos concitoyens, en 
semblant en reprendre un peu dans le souvenir luraniié de nos 
époques rétrogrades. 

« Nous avons vu, jeudi, un spécimen de ces tentatives insensées 
faites iiarqueiqueshoames. Nous avons vu, vendredi, la réponse 
solennelle faite par cent mille citoyens à la tentativeî, marciiant 
«comme un seul homme , en batailtoos et drapeau en tête , défi- 
lant sur les quais par la rue Saint-Antoine, les boulevards et les 
Champs-Elysées, aux cris mille fois répétés de vive la Républi- 
■que! Les fenêtres étaient pavoisées de drapeaux tricolores, dans 
le jour, et spontanément illuminées, dès le soir. Où donc a-t-on 
▼u pointiller un petit drapeau blanc ou un drapeau-livrée, dans 
«elle assemblée nationale de cent mille citoyens, c'est-à-dire de 
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presque t«os k» hommes de la grande e^itale? A ce spectoèle 
ju9qae-1à ificonnu, e était à se mettre à genoux devant les des- 
tinées de la France ! 

« Je vous le répète , messieurs de la rési<itance, ne Toua jetez 
pas en travers de ce mouvement, après Tavoir secondé de vos 
suffrages; ce mouvement immense briserait votre résistance 
eomme une paille, après avoir accepté votre concours comme 
le gage d'une réconciliation. Tout et^poir de Tarrèter est une 
chimère. L'urgent, ce nerf de la corruption, n'est plus le nerf 
de la gverre contre les principes: vous épuiseriez aujourd'hui 
le Pactole, que vous n'auriez pas une voix de plus. » 

Dans le numéro suivant, continuant le même siq'et, 
l'AnU au Peuple dit : 

« Noas nous occupons beaucoup de oeHaines démonstrations 
hostiles à la République ; mais n'oublions pas que le sieur Louis- 
Philippe pourrait bien être l'agent secret des écliauffourées 
supposées carlistes et autres. Ce misérable ne procédait pas au- 
trement après la révolution de Juillet, afin de se débarra»ser de 
la République « 

Les élections lui insj^rent cette boutade : 

« Le jour des élections approche ; les coteries se remuent : le 
patriotisme ne doit pas rester en défaut. Méflez-vous des.listes. 
des flatteries comme des calomnies, et des belles professions de 
foi qni ne coûtent guère ; car Thiers et Bugcaud vous en feraient 
une républicaine, si vous voulez bien les écouter, même dans la 
rue Transoonaln. Quand on a prêté trois serments, que coûte-t- 
U d'ea prêter un quatrième? » 

S'animànt par degré, rAnUdu Peuple, à qui les 
tendances du gouvernement déplaisaient singulière-- 
ment, s'écriait, la veille de i'^avahissement de l'As« 
semblée nationale : 

« A bas les communistes de la curée I les pillards des fonds 
publics 1 les ambitieux déçus et confus 1 les satis-cuiotles du Di- 
rectoire et de la réaction 1 les Escobars qui ne peuvent plus 
tromper personne ! » 

Vint le 15 med, vous savez comment se conduisit 
M. Raspail à l'Assemblée nationale. Il est accusé, 
respectons sa position. 

L'Ami du Peuple ^ né le 27 février, çst mort le 
1 5 mai ; il a eu.2i numéros. 
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LE PEIIPLIS CONSirrtJAlVT 

Sommai qnottdiea* 



(46) L'abbé de Lamennais a fondé ce joamal en 
collaboration avec M. Pascal Duprat, représentant du 
peuple. Le premier numéro a paru, le 27 février, et le 
dernier, le 1 1 juillet. La collection se compose de cent 
trente-quatre numéros. Les doctrines du Peuple 
Constituant sont connues, elles ont eu un grand re- 
tentissement et peuvent se résumer en ces quelques 
mots : Le peuple est tout, la Justice , la vérité éma- 
nent de lui ; il les manifeste par le suffrage universel; 
ce que le peuple veut, c'est la justice, c'est la vérité; 
inclinons-nous et obéissons. Il fut un temps où l'au^ 
leur de V Indifférence en matière de religion ne 
soutenait pas de pareils principes; mais ce temps 
Sultramontanisme est bien loin de nous, et M. de 
Lamennais n'a sans doute plus envie de s'en aller, à 
Rome, faire amende honorable, aux pieds du saint 
Père. 

Constatons, d'abord et avant tout, que M. de La- 
mennais n'appartient pas au socialisme^ encoremoins 
Wkcommmmisms : 

« Si Ton entend par socialisme quelqaes^uns des systèmes qai« 
depuis Saint-Simon et Fourier ,,ont pullulé de toijites parts , et 
dont le caractère général est la négation, explicite ou Implicite, 
de la pi'opriétéou de la famille, non, nous ne sommes pus socia-' 
Uste^ on le sait assez. 

« Si l'on entend par socialisme, d'un côté, le principe d'asso- 
ciation admis comme un des fondements principaux de l'ordre 
qui doit s'établir, et, d'iln autre côlé, la ferme croyance que, 
sous les conditions immuables de la vie elle-même, de la vie 
physique et morale, cet ordre constituera une société nouvelle. 
a laquelle rien ne sera comparable dans le passé; oui, nous 
tommes socialiste, plus que qui que ce soit, on le verra bien. » 

Voici comment le Peuple Constituant juge les 
Journées de juin: 
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• LorMiiie la pensée s'est promenée tristement sur les eo* 
Ibnnei^ pungtantrs des Journaux réactionnaires, lorsqu'elle est 
fati^'uéerie l'énumération complaisante des faits donlourenx ao 
compils Irs 23, 24« 25 et 26 Juin, on aime à chercher dans les 
actes des frères égarés des traces de la noble race à laquelle iU 
apparticnnt^nt. 

« Vainqueurs y vons avez aiwez d'historiens pour vous prodi- 
guer la louange ; après tons avoir dit que vous avez franchi bra- 
vement les barricades f laissez-nous , hommes de désintéresse-* 
ment, habituée à cumt»allre les puissants du Jour, vous dire ce 
que valent encore les amis du 2:^ février, vaincus hier et entas- 
tés dans des caves , où tout leur manque, même un air pur ; 
sachez que dans ces égoûts infects, ils se révoltent pour recevoir 
la mort. 

« Oui, dans cca fatales Journées, des Français se sont combat- 
tus avec nne égale fureur, chose étrange, au cri de vive la Repu» 
blique ! Chaque pavé a porté sa tache ronge, où se confondait i« 
sang de divers partis : du moins , la colère finissait là. 

« Ordinairement , surtout dans notre France héroïque , un 
pardonnait et on tendait la main à un ennemi tombé. Aurions- 
nous dégénéré ? 

« Entre des citoyens et des tvbre^, il est Important que le 
pardon soit proclamé sur le champ de bataille ; ne perdons pas 
de vue que les morts de ces faUiles Journées reposent aujour- 
d'hui dans le sein de Dieu , qu'ils avaient outragé en combat- 
tant, et nous verrons , vainqueurs et vaincus , s'enobrasser de 
même sur cette terre, pour mettre fin à nos discordes èiviles , si 
on donne aux. derniers les blessés des vainqueurs pour Juges. • 

Nous terminerons nos citations par l'article sni* 
Tant, qui a paru encadré de noir dans le dernier nu- 
méro du Peuple Constituant : il résume M. de La- 
mennais: 

• Le Peuple Contiiluanl a commencé avec la République^ et 
finit avec la République. Vat ee que nous voyons , ce n'ent pas, 
certes, ia République, ce n'est même rien qui ait un nom. Paris 
est en éUit de siège, livré au pouvoir militaire, livré lui-même à 
une faction qui en a fait son instrument ; les cachots et les forts de 
Louis-Philippe encombrés de 14.000 prisonniers , à la suite 
d'une affreuse boucherie, organisée par des conspirateurs dy- 
nastiques, devenus, le lendemaio, tout puissants; des transpoi^ 
tations sans Jugement, des proscriptions telles que 93 n'en 
fournit pas d'exemple ; des lois attentatoires au droit de réunion, 
détruit de fait; Tesclavage et ia raine de la presse , par VapplU 
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cation monstrueuse de la législation monarchique remise en 
vigueur : la garde nationale désarmée , en partie « le peuple dé- 
cimé et reroulé dans sa misère, plus profoude qu'elle ne le fut 
jamais ; non , encore une fois non , certes , ce n'est pas là la 
République I mais:aulour de sa tombe sanglante, les saturnales 
de la réaction. 

« Les hommes qui se sont faits ses ministres , ses serviteurs 
dévoués, ne tarderont pas à recevoir la récompense qu'elle leur 
(ie^tine, et qu'ils n'out que trop méritée. Chassés avec mépris, 
cachés sous la honte , maudits dans le présent , maudits dans 
l'avenir, ils s'en iront rejoindre les traîtres de tous les siècles, 
dans les charniers où pourrissent les âmes cadavéreuses , les 
consciences mortes. 

« Mais que les Tactieux ne se flattent pas non plus d'échapper 
à la justice inexorable qui pèse les œuvres et compte les temps. 
Leur triomphe sera court. Le passé qu'ils veulent rétablir est 
désormais impossible. A la place de la royauté qui, à peine de- 
bout, retomberait d'elle-même sur un sol qui refuse de la poiv 
ter, ils ne parviendront à constituer que l'anarchie, un désordre 
profond, dans lequel aucune nation ne peut vivre, et de peu de 
durée, dès lors. En vain, ils* essayeraient de le prolonger par la 
force. Toute force est faible contre le droit, plus faible encore 
contre le besoin d'être. Cette force d'ailleurs ou la trouveraient- 
ils? dans l'armée.^ L'armée de la France sera toujours du côté 
de la France. 

« Quant à nous, soldats de la presse, dévoués à la défense des 
libertés de la pairie , on noua traite comme le peuple , on nous 
désarme. Depuis quelque temps noire feuille, enlevée des mains 
des porteurs, était déchirée, IJrûlée sur la voie publique. Un de 
DOS vendeurs a été même emprisonné à Rouen , et le journal 
saisi, sans autre formalilé. L'intention était claire : on voulait à 
tout prix nous réduire au silence. On y a réussi par le caution- 
nement. 11 Tant aujourd'hui de 1 or, beaucoup d or, })0ur jouir 
du droit de parler ; nous ne sommes pas assez riche, oilence au 
pauvre! » ( 10 juillet. } 



1 



Cet article a été saisi et poursuivi par le parquet; 
M. de Lamennais l'avait signé, il a' demandé succes- 
sivement à la justice et à F Assemblée nationale c[ue les 
poursuites fussent dirigées personnellement contre lui, 
mais le texte de la loi était formel. Depuis lors, M. de 
Lamennais s'est retiré sous sa tente et ne prend au- 
cune part aux discussions d'une Assemblée qui n*a 
pas voulu admettre son projet de constitution. 
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LA LANTERNE 

ORGin DE U JEMSSS BÉPUBUUDiS BÉIOCAATIQIIE. 



(47) La Lanïeme a été allumée dans le Quartier- 
Latin ; elle n'y a pas jeté un vif éclat et s'est éteinte 
au bout de quelques Jours : 

« La lanterne Ta donc reparattre à rborizon , eVle qui a tra* 
Taillé, pendant plus d'une année à ressusciter, dans la jeunesse, 
le mouTement révolulionnaire. Les fruits ne se sont pas fait 
attendre ; l'action a répondu aux Idées ; le discours du trône 
iMiroué et lacéré en plein coUége de France ; la manifestation des 
étudiants à la Chambre, le 3 féTrier, en faTeur de la liberté de 
la pensée ; le banquet des écoles, qui est devenu le banquet du 
12* arrondissement, dont le dénouement a été la glorieuse Tic» 
toire de février; la royauté écrasée, une fois encore, par la Ré- 
publique I . .' 

« Mais pour avoir tant fait, il lui reste encore beaucoup à 

faire Bon gré, malgré, tôt ou tard, la révolution creusera 

son lit où seront jetés les fondemenlsde Tordre nouveau. A vous 
donc , qui portez en vous l'ardeur de Taclion et la sève de la 
pensée, de faire la 'société à votre image, de créer une politique 
jeune et vigoureuse. 



lOURlf AL BuârSUBZi 

Par le citoyen Charles MARCHAIi. 

CRI DE GUERKE. 



(48) Le citoyen Charles Marchai, avant de pousser 
le Cri de guerre pourlappeler la France au secours de 
la Pologne et de iltalie, publiait, dès le 16 avril, le 
Conservateur de la République^ dans lequel il con- 
seillait au peuple la modération et la patience^ en 
d'autres termesy le citoyen Marchai, avant de faire 



de la potitiqiie rouge^ dsms la Fraternité , faisait de 
politique tricolore, dans le Conservateur de laRépur- 
blique. Nous nous souvenons que le même Marchai, 
condamné, vers 1842, pour avoir publié £6« d'Or^ 
léansj fut envoyé à Douiiens. La Révolution de Fé- 
vrier lui ouvrit les portes de cette citadelle, mais le 
laissa gros Jean comme devant, à tel point que peu 
de jours après, le condamné potttique signait : Chab- 
LES Mabchal, républicain de la veillCy affamé du 
lendemain. M. Marchai, depuis que la loi sur les 
cautionnements a été mise en vigueur, publie des 
canards, 

La Fraternité n'a eu qu'un numéro , on y lit ce 
passage: 

« Polonais, Italiens , levei-TOus I 

le sang des martyrs les fait plus grands que leurs 

Oltpresseurs Voiià ce que la démocratie française 

crie aux esclaves, et voilà ce que comprendra le gouverneoienl, 
s'il est capable de quclqu'intrépidilé par l'esprit, de quelque 
courage par le cœur. » 
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Solidarité de tous les peuples. 
Affranchissement nniverael. 
I> fèr a été donné à rhomme poar qu'il n'y ait point d'esclaves. 



(49) Journal de la propagande révolutionnaire des* 
tiné à amener la confédération pacifique des peuples. 
U n'a paru que le spécimen» Gérant : Veillerot, 
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LA VOIX DES FEMMES. 



(50) Madame Eugénie Niboyet était la directrice de 
ce journal qui a débuté le 31 mars, et fini le 1 juin, 
après avoir publié quarante-deux numéros. Parlons 
un peu de madame Niboyet, nous dirons, ensuite, 
quelques mots de la Voix des Femmes. 

MadameNiboyet s'était affolée, jadis, des doctrines 
saint-simoniennes; elle est encore fidèle à son dieu. 
Quelques jours après la Révolution de Février, nous 
la voyons appeler à elle le ban et Tarrière-ban des 
femmes fortes et persuader à ces dames que le jour 
de l'émancipation de la femme est enfin venu. L'as-* 
semblée décide à l'unanimité que la femme doit être 

. affrancbie eX prendre possession de Vère nouvelle qui 
va organiser le monde. Il faut un organe qui puisse 
répandre ces vérités, les vulgariser, les faire péné-^ 
trer dans les masses; la Voix des Femmes est créée 
au moyen d'une cotisation personnelle. Le journal 
paraît donc, on le vend dans les rues; dès les premiers 
jours, le produit de la vente couvre les déboursés. La 

* semaine suivante, les acheteurs deviennent rares, 
que faire? Madame Niboyet met la Voix des Fem- 
mes en commandite. . . Oiinde Rodrigties, Tex-ban- 
quier saint-simonien , Oiinde Rodrigues, l'auteur 
d'une constitution et d'une foule d'autres choses, 
souscrit pour quatre actions. Hélas 1 ce fut le seul, 
ee fut l'unique souscripteur. On suspend la publica- 
tion du journal, ou se désole... mais, l'abbé Ghâtel 
vient au secours des déshéritées; il conseille l'ouver- 
ture d'un club) le Club des Femmes, d'un club 
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payant, et propose d'appliquer la recette à la publi- 
cation du Journal. L'idée est aceeptée avec enthou- 
siasme. Dès le lendemain, des affiches apposées dans 
tout Paris, annoncent la première représentation. La 
foule accourt, on lève le rideau; roaâaine Eugénie 
Niboyet occupe le bureau et préside la séance : au- 
tour d'elle se groupent six dignitaires d'un âge plus 
que re^ctable. La scène se passe dais la salle des 
Spectacles-Concerts, sur le boulevard Bonne-Non- 
yelle : le lieu est parfaitement choisi, les loustics y 
abondât. On demande des lampions; on chante 
la Marseillaise^ les gamins miaulent, les fitis aboyent, 
bref, il faut levjer la séance, qui n'a pas été ouverte, et 
à la sortie, les clubistes doivent implorer la protee- 
tion des gardiens de Paris; mais la recette est abon- 
dante et la Voix des Femmes peut reparaître. Ma- 
dame Niboyet continua ainsi ses représentations 
pendant une semaine ou deux; un soir, le club fut 
envahi, le bureau dispersé et les colombes qui le 
composaient, obligées de chercher un nid dans un 
quartier plus tranquille, se réfugièrent dans la Ghaus- 
sée-d'Antin. Là, le public se montra plus docile et 
le CM des Femmes put y agiter les questions du di- 
vorce, de l'association et de l'entrée des représen- 
tantes à TAssembiée nationale. Peu de jours après 
le club fut dissous et le journal cessa de paraître. 
£n voici quelques extraits : 

« PARTZCaPATIOir DES TKMKBB AV KOUVBIBlirT 



« Les femmes ne doWent pas, ne peuvent pas rester étran- 
gères au moufement général des idées ,- Vordre, qui eêt la paix^ 
se personnifie en elle». Me pas comprendre caia« cest fermer 
les yeux pour ne point voir. L'antiigonisme conduit, par la vio- 
lence, à la destruction ; l'antagonisme, c'est la folie des épo- 
ques de transition. Flotterons-nous encore, sans gouvernail, sur 
une mer incertaine, ou prendrons-nous possession de Tère 
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nooTelle qui doit grganiaer le monde? Noqb ren venons les an*» 
tels du privilège: nous proclamons régalité. Pour l'obtenir, 
aTons-nous purifié nos âmes aux sources éternelles de la reli* 

5 ion? La religion, ça n'est pas, selon nous, le rormalisme étroit 
e l'intolérance, mais le développement soceessif do. dogme, 
qui mesure, comme base de toute justice, l'égalité par la fra* 
ternité, qui affranchit l'esclave, qui honore le travail, en s'ap- 
puyant sur les travaillenrs ! Ce que nous appliquons aujour- 
d'hui, Jésus-Christ l'a prêché, il y a dix-huit siècles, lui, le 
fils du charpentier, crucifié parce qu'il fut peuple par la pen-! 

sée, par lu parole, par l'action 

Peuple bon et généreux dans tes instincts, peuple naYf, garde 
la candeur de ton âme ; n'écoute pas les méchants qui soufflent 
sur toi le fbu de leurs passions; ne rejette pas la voix qui te 
crie : Honore ta compagne; ne rougis pas de marcher à ses 
côtés!.... Ij ne faut plus un jour, il ne faut-plus une heure de 
retard ; les femmes doivent se mettre à l'œuvre pour relier, 
pour unir, pour pacifier. La tête et te bras de rhnmanilé, c'est 
l'homme; le coeur de l'humanité, c'est la femme. Unis, ils ré- 
sument ensemble une trinité sainte : Vamour^ Y intelligence, 
la force».*. Un peuple nouveau vient d'éeiore; ses pieds tou- 
chent le sol ancien ; retournez le sol, jelez-y la semence, écar- 
tei l'ivraie, et vous recueillerez le bon grain. » 

« GAJn>ZDATVHB VB OEOBGB SAXTO. 

« Nous n*avons pas élevé la voix en vain ; la question sociale 
se traite désormais sous fon donble aspect : les femmes devien- 
nent quelque chose dans un pays où les hommes étaient tout^ 
Déjà voici les ouvrières appelées à se faire représenter par des 
déléguées auprès de la commission do Luxembourg, c'est un 
pas de fait en avant ; les autres pas se feront successivement. 
bans eet acte accompli pour la France, dans Pai'is, il y a la 
consécration d'un fait qui relève l'indignité de l'homme aux 
yeux du monde, parce que l'homme a relevé l'indignité de la 
femme! Merci, messieurs; continues el. par votre justice' en- 
vers toutes, vous aurez bien mérité doDieo 

Ne nous en tenons pas là; les ouvrières à l'aiguille ont leur 
apôtre : ouvrières de la pensée, faisons un choix à notre tour.... 
Est-il donc besoin de le dire, le représentant qui réunit nos 
sympathfes, c'est le type un et une; être mâle par la virilité, 
femme par l'intention divine, la poésie. 

« Nous avons nommé Sandi 

« Et comment fera-l-on cet outrage au génie que de ne pas la 
porter, elle dont les facultés abstraites sont doubles, en veiio 
d'un ordre divin? En effet,, la première femme appelée par les 
homme» à l'Assemblée constituante devrait être acceptée par 
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eux. Sand ne leur est pas semblable, mds son génie les étonne, 
et peut-être, magmfiqaes rêveurs, lui font-ils l'honneur d'ap- 
peler mâle ce génie 

La femme marche encore, sans force, dans la liberté; Sand est 

Imiseante et ne'flhiie personne; c'est elle qu'il faut appeler par 
e voBU de ioutes au vote de wus. Nous en avons la conviction ; du 
jour où nos intérêts seront eh ses mains, elle vivra en nous 
et comme nous. Place aux principes, ils sont impérissables; 
place au talent, il est saint; place au génie, il est immor- 
tel 1 • 



Par liuiiuii UBIE 
3nrtrn tf Uvr ht ViBtûie |liilptrrl)ntquf . 



(51) M. Marie débute de la manière suivante : 

« La France libre! A ce cri traversant les airs, le monde tres- 
saille pour la troisième fois depuis cinquante ans, et, des rives 
de la Seine aux rives de la Yistule, les cœurs renals^eht à l'es- 
pérance 

Mais quoi 1 cinq siècles employés à faire fdes ruines nous lè- 
guent un funeste héritage. Tous les cœurs onf battu de joie 
au dernier craquement du vieil édifice; mais quelle joie que 
celte qui naît de la possesHion du vide!.... Communistes, huma- 
nitaires, vous tous qui vous nommez d'un nom particulier, 
sachez que, dès que vous vous classez dans une secte, dès que 
vous adoptez une formule, la probabilité est contre nous; car, 
dans l'ignorance commune des plus capables et des plus sages, 
il est impossible que vous seuls ayez la solution que tout le 
monde cherche.... » 

A ces paroles, vous devinez sans doute un hardi 
novateur ; vous ne vous trompez pas, M. Marie vous 
apporte tout un plan de réformes ; écoutez : 

« Le tei-me de la révolution qui s*opère est dans une organi- 
sation de la propriété sur des bases telles, qu'elle se réduise à 
une simple épargne, à une économie faite par le travailleur sur 
la consummation à laquelle son travail lui donnait droit par le 
Bioyen de l'échange. La propriété acquise doit rester disponible 
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entre les maiin da propriétaire, mais elle ne peut donner d'aïf* 
très droit» que d'en dépenser le capital ; tant que la propriété 
se produira d'elle-même, au proflt du prêteur, par une dtme 
prélevée sur le travail de l'emprunteur, le travail sera dans une 
condition servile incompatible avec la dignité et les droits d« 
travailleur, (car la propriété se traduit en fait par la possibilité 
de vivre indéfiniment sans rien faire et sans s'appauvrir; ee 
n'est et ce ne peut être que parce qu'elle constitue une force, un 
moyen de domination et de tyrannie ; enfin, 4ons nos efforts 
doivent tendre à élaborer une série de mesures (rénérales, ayant 
pour but de faire baisser le taux de l'intérêt jusqu'à ce qu'il 

n'en reste plus que des traces imperceptibles. 

Quand le taux de l'intérêt sera descendu à un millionième de 
centime par c«nt francs, à mon pens, il y anra encore injustice, 
mais elle ne serait plus sensible.... » 

Pour atteindre ce but, M. Marie possède une demi- 
douzaine de recettes plus ou moins ingénieuses, il 
n'a, dit-il, que Vembarrctë du choix. 

m L'État s'interposera entre le capitalirte et l'emprunteur; il 
peut et doit augmenter l'impdt, de manière que les revenus, 
dépassant les recettes, il puisse employer l'excédent à fournir 
des capitaux à l'industrie honnête. » 

Autre moyen : 

« On créera una assurance mutuelle contre les faillites, assu- 
rance gérée par l'État, à son profit. » 

Quant à la politique, M. Marie ayant à s'expli- 
quer sur le projet.de. constitution^ s'exprime en ces 
termes : 

« Certes , si vous réduises yptre ambition à constituer les 
pouvoirs politiques, si par constitution tous entendez le choix 
d'un mode de gouvernement, l'évMence tous donne raison. 11 
faut, en effet, attribuer l'autorité ; elle ne peut pas rester au 

Eremier occupant ; elle ne peut rester offerte au premier am- 
itieux, au premier fanatique qui voudrait s'en paisir. Mais 
même, sous ce rapport, le provisoire doit subsister en |)art1e ; le 
peuple doit conserver l'habitude de s'immiscer dans les affaires 
générales par des démonstrations spontanées ; c'est la condition 
inévitable de tout état de crise, c'est le garde-fou qui doit nous 
faire éviter les écueils ; car les hommes politiques se trompent, 
laa ammbléei gAcbent €t pataugent, mais un peuple qfm 
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l'ântidté, un lenUment de défiance, ou, dans d'autres cas, un 
élan de gratitude et d'enthcmsiasme, amènent sur la place pu- 
blique, le peuple, dans ces moments, ne saurait se tromper. 

« Citoyens , ne souffrei donc pas qu'on organise trop tôt 
votre décb^nce, qu'on individualise encore Tautorité ; car elle 
doit résider dans la nation entière, tant que Ta venir pliant ses 
ailes ne sera pas venu se poser sur vos toits et garantir vos têtes, 
en se transfigurant dans le présent. 

> Pour moi, si j'avais à présenter un projet, je commencerais 
ainsi, sans préambule^ sans invocation aux dieux (sic) et sans 
prosopopée : 

Lorsque fatigué ta seraS) 

Ou cossu très suffisamment, 

Quand travailler plus ne voudras, 

Mais faire le Roger Bon temps, 

A ton frère tu prêteras 

Ton champ, ta bêche amiat)lement, 

Et d'intérêts n'exigeras. 

Qu'un fraternel remerciment. . 

« Cela vaudrait mieux que tous les dithyrambes; mais, en 

si beau chemin, je ne m'arrêterais pas. « 

Qu'on le sache bien, à la science seule appartient désormais 
Tbonneur de rétablir l'accord entre les hommes. » 

Il a paru quatre numéros de ce journal. Hélas! H 



LA VRAIE RÉPUBLIQUE 

Bédaeteur es ehef : V. THOBÉ 

Collaborateurs : Pierre Leroux, George Sahd, Barbes. 



fS2) En j 83 1 , le citoyen Thoré mettait sur ses cartes 
de visites : M. Théophile Thoré, substitut de M, le 
procureur du roi^ et exerçait ses royales fonctions 
près le tribunal ci\il du Mans. Là, deux fois par se- 
maine, Yous auriez pu voir V homme du roi lancer les 
foudres de son éloquence contre ces pauvres déshé- 
rités qu'un délit de chasse, une prévention de tapage 
•nocturne. 011 une rixe de cabaret appelaîenl. sur tes 
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bancs d6 la police correctlomieUe. Un Jornnal a ra* 
coDté, — mais c'est sans doute une calomnie — que 
M. le substitut du Mans apportait, dans l'exercice de 
son ministère, une sévérité qui frisait quelquefois 
Tabus de pouvoir, et que maint prévenu-pro/^totr^ 
avait vainement sollicité la fav^r d'être; Jugé, à son 
tour, sans pouvoir l'obtenir. On a môme attribué à ce 
sujet, à M. Thoré, certaines paroles que n'avouerait 
pas d'Aguesseau. Quoi qu'il en soit, M. Tboré se 
trouvait assez bien sur son siège de magistrat royal et 
pensait sans doute que la monarchie de Juillet valait 
la meilleure des républiques (l). Je ne sais comment 
cela se fit pourtant. J'ignore si la royauté se brouilla 
avec M. Thoré, ou si M. Thoré se brouilla avec la 
royauté, mais nous retrouvons, quelques années après, 
le futur et illustre publiciste, dans la rédaction d'un 
Journal bourgeois; Thoré, le vrai Thoré, habite le 
rez-de-chaus^e du . . . Constitutionnel, puisqu'il faut 
l'appeler par son nom, et rédige les compteii-rendus 
desexpositions de peinture, dans cet infâme journal : 
de plus, Thoré, le vrai Thoré jouit d'une barbe 
rouge qui fait sa gloire et le désespoir des rapins. 
C'est sans doute k cette époque que l'ange de la dé- 
mocratie apparut à Thoré et à sa barbe, et leur traça, 
dans un sillon lumineux, la marche qu'ils devaient 
suivre, l'un portant l'autre. Us désertèrent le Consti* 
iutionnel, ils publièrent un dictionnaire phrénolo^ 
giquej ils firent commerce d'amitié avec tous les dé-' 
jenseurs du peuple, ils eurent même l'honneur d'être 
poursuivis et jetés sur la paille humide des cachots 

(4) Le National disait à pou près à la même époqno : « L'intérêt 
delà population de Paris, oumnie celui de la pupulatioD do la Franco 
entière, c'est la conservation de la royauté de 48ilO, parce qu'on ne 
peut rien mettre à la place, parce (|u'elle seule peut garantir à la 
France et sa grande unité politique et sa grande unité territorïale. 
La démocratie absolue nous diviserait et nous iH'merait les uns 
Gunire les autres. » 
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du tyrm pour le Prospectas d'un journal qui ne pa- 
rut pas. Vint la Révolution de février, la barbe de 
Tboré y prit une part des plus actives; en récom* 
pense de sa belle conduite, elle fut nommée capitaine 
d'État-major dans la garde bourgeoise, et cette même 
garde bourgeoise, quelques mois plus tard, le l ô mai, 
aurait fait un mauvais parti à son capitaine d'État^ 
msyor, si elle Teût trouvé à rHôtel-de-Ville, mais, hâ> 
tons-uous de le dire, il ne s'y trouvait pas, il n'y était 
jamais allé, bien qu'un brevet de maire de Paris l'y 
attendit. £t aujourd'hui cette belle barbe rouge qui 
n'a cependant fait qu'une opposition pacifique, nous 
le croyons sincèrement, est proscrite et rayonne sur 

la terre étrangère. . . • 

Nous ne pouvons mieux faire connaître la ligne de 
conduite de la Vraie République qu'en extrayant, de 
ce journal, la profession de foi de son rédacteur en 
chef, à l'époque des élections des représentants du 
peuf^: 

« AV 7EUFUB DB PARIS. . 

« La grande révolution sociale vient de comniencer. Hier, 
nou8 étions esclaves ; aujourd'hui, nous sommes souverains. 

« Hier, malgré notre asservissement, nous avions le droit 
Inrprescrrptible ; aujourd'hui, «nous avons la puissance. 

« Demain, nous aurons te fait. 

« L'ancienne société, gouvernée par la Torce, subiiîsait le pri- 
vilège et l'anarchie. 

« La République nouvelle, gouvernant par rintelligence , 
produira l'ordre et ta justice. 

« Mais la jeune société républicaine est encore comme un 
martyr garollé et percé de. flècbea. Les gaintes femmes qui 
viendront arracher tes flèches et parfumi^r d'huiles bien rai- 
nantes les blessures du peuple martyr sont : la liberté, l'égalité, 
la i'raternité. 

« Qu'est-c!e donc que cette République idéale que notre amour 
poursuit depuis si longtemps? Nos pères l'ont bien aperçue, 
mais elle ne s'est point arrêtée parmi eux. 

> Gomment donc consacrer les fiançailles de la vierge adulte 
avec le peuple ré^^énéré devant Dieu et devant les hommes, 
devant la patrie qui espère, devant l'Eiirope qui regarde? 
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« Le caractère saillant de la Révolution de 1848 eat'le soda* 
lisme, c'esl-à-dire Tétabliiteeinenf de la solidarité entre tous les 
citoyens et dans tous les ordres de leurs rapports. 

« Ainsi, par l'éducation publique commune et gratuite, les 
hommes doivent participer à rinlelligence et s'élever tous en- 
semble aux bonheurs de Kesprit* 

« Par le suffirais universel, par la vie collective, par la 1f- 
berté de la pensée et de l'expression, par toutes les commu- 
nications publiques et privées, les citoyens doivent entretenir 
leurs sentiments généreux, et s'élever aux bonheurs de la 
vertu. 

« Par l'organisation du travail, par rémancipation définitive 
de l'agricoiture et de l'industrie, par Taugmentation des pro- 
dnlts et la justice de la répartition, les travailleurs, profitant de 
la fécondité de la nature, doivent s'élever tous ensemble à Tai- 
sance et à la liberté. — A bas la misère et l'esclavage ! 

« J^ grande œuvre de la République populaire, son œuvre 
originale et véritablement moderne, sera l'institution de la so- 
lidarit-é dans Tordre économique. 

« Gomment alK>Iir le prolétariat, et réaliser à la fois, parmi 
les travailleurs, la liberté, l'égalité, la fraternité? 

« Aujourd'hui, l'immense majorité des hommes travaille en 
dehors de ses aptitudes et au-delà de ses forces, et consomme 
au-dessous de ses besoins, tandis qu'une minorité impercep- 
tible consomme au-delà de ses besoins, et produit, quand elle 
produit, eu dehors de ses aptitudes et au-dessous de ses forces. 

« Ce fait actuel, résultant des lois monarchiques, est-il con- 
forme à la justice? 

« Si, au contraire, on supposait un milieu social, où chacun, 
travaillant selon ses aptitudes et dans la mesure de sa force, 
consommât selon ses biesoins légitimes, la liberté, l'égalité, la 
fraternité ne seraient-elles pas satisfaites? 

« C'est là le sens de l'avenir républicain. 

« La Révolution doit donc considérer les éléments de travail 
comme un moyen, pour tous les hommes, de se développer, 
chacun selon sa nature. L'Etat, c'est-à-dire tout le monde, a 
donc le droit et le devoir de socialiser pacifiquement la terre et 
le crédit, afin d'en assurer le bienfait à tous les citoyens de la 
patrie. 

« De même, la consommation n'est qu'un moyen de vivre; 
on ne vit pas pour coniommer, mais pour se consacrer aux de- 
voîrs envers la patrie, envers la famille, envers soi-même. 

« Après avoir décrété la souveraineté du peuple et la forme 
démocratique, l'éducation publique et la liberté de la pensée, la 
Constituante aura pour mission l'établissement de cette Répu- 
blique sociale une et lodiyifible. 

8 
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« Citoyens, 

« Ma vio entière a élé dévouée à la Révolution ! 

« J'ai lutté par la preaac, par la parole, par la conspiration, 
par la révolte, jusqu'au triomphe du peuple, le 24 février. 

« J'ai fait des livres et des brochures révolutionnaires. Après 
le prospectus d'un nouveau journal répiiblicuin, la Démocra" 
lie. J'ai subi un an de prison pour attaque à la royauté et aux 
lois iniques de l'ancien réginie. 

« J'ai fait de la politique dans la Bévue républicaine de 
Dupont, dans le Réformateur de Raspail, dans le Journal du 
Peuple de Dupoly et de Cavaignac , dans CEcyclopédie popu» 
laire, la Revue indéptndanie ^ la Revue sociale de Pierre 
Leroux, dans la Revue du Progrès de Louis Blanc, dans la 
Réforme de Flocon et de Ledru-Hoilin. J'ai fait de la iittéralure 
et de la critique dans tous les Journaux où fut possible la guerre 
en faveur de l'avenir. 

«C'est pourquoi le prolétaire intellectuel « l'ouvrier de la 
pensée, aspire à représenter le peuple à rAsscmblée nationale, 
qui décidera du sort de la patrie* 

« Vive la République I 
(13 avril.) « Thoré. » 

La Vraie République est née le 16 mars , elle a 
été suspendue par le gouvernement^ en juin, a repara 
le 9 août , et a été suspendue de nouveau le 21 du 
même mois ; l'interdit dure encore. 



LA REPUBLIQUE 

liournal quotidien* 



( 53 ) £a République est socialiste ; dès le 26 fé- 
vrier, jour de sa naissance, elle a arboré, sur son 
drapeau, ces devises significatives : 

« Association des peuples — éducation pour tous — • réforme 
électorale — organisulion du travail — liberté de la presse -— 
ordre — liberté — progrès. » 

La République chérit M. Louis Blanc , et porte la 
Commission du Luxembourg ^Laiis son cœur. Sa 
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nuance s^st un peu eraixniriirép, àepuiB quelques 
mois, elle atteindra bientôt celle de la Vraie Répu^ 
hlique. 

Voici la profession de foi publiée parZa Républi-- 
que , dans son premier numéro : 

« Nous voulons la liberté, le progrès et Tordre ; ma!» noua 
Toulons surtout : 

« QuB les lois qui entravent la liberté de penser, de parler, 
dY'crire et de s'assembler soient abolies à jamais ; 

« Que les intérêts et les droits de cbaeun , ceux du riche 
comme ceux du pauvre, soient respectés également, et soutenus 
efflcacement par des institutions en hansonie avec les besoins 
du temps, les désirs de notre époque; 

« Que tous les citoyens qui purlicipent aux charges de la 
France puissent être électeurs et même éiigibles; 

« Que l'éducation soit donnée gratuitement aux enfants de 
tous les Français; 

« Que le travail matériel et intellectuel soit organisé sur de 
nouvel iea bases,* 

« Que les rapports des maîtres et des ouvriers soient réglés 
dans l'intérêt des uns comme des autres; 

« Que Texistence de tous les travailleurs soit assurée d'une 
manière définitive ; 

« Que les différentes branches de ragrh;nUure, de TinduR- 
trie et du commerce reçoivent les amélit)ratioiis qu'elles ré- 
clament ; 

« Que les sciences , les lettres et les arts soient protégés 
comme ils doivent l'être en France, dans celte nation Intelli- 
gente qui marche depuis si longtemps à la tête de la civilisa- 
tion européenne. 

« Nous voulons , en nn mot , que ions les citoyens soient 
LIBRES, qu'ils occupent tous les emplois dont ils sont capables, 
qu'ils Jouissent de tous les droits politiques, et qu'ils puissent 
être pour toujours affranchis du besoin et de la misère. » 

Le journal La République continue à paraître, et 
à s'empourprer de plus en plus. 
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LE DÛlOCBiTE ÉGAUTAIBE 



(54) Le citoyen Frédéric Gérard , rédacteur en chef 
de ce Journal, a éheu des malheurs, absolument comme 
Bilboquet; quoique maire de Montrouge, quoique 
président de club , les bourgeois de Montrouge, ses 
administrés, se sont rués sur lui et Tont emprisonné. 
Revenu à Paris, il fonde le Démocrate^ en participa- 
tion avec le citoyen d'Alton-Shée , et Tex-pair l'a- 
bandonne peu à près. Seul contre tous , le citoyen 
Gérard publie alors le Démocrate égalitaire ; voici 
ses théories : 

« La société doit pourvoir à la tubaistance de tous ses mem- 
bres, soit en leur procurant du travail, soit en assurant des 
moyens d'existence À ceux qui sont hors d'état de travailler. 

« Tant qu'il y aura dans la société un seul citoyen qui ait le 
juste droit de se plaindre, c'est que les institutions seront en- 
core mauvaises 

« Nous reconnaissons dans Tbomme le droit imprescriptible 
de la vie, sans acception des dissemblances, d aptitudes et de 
talents, de force et de faiblesse; partout où un homme trouve 
un autre homme, il a, en vertu du titre respectable qui les 
unit, un di-oit à des privilèges égaux, en ce qui touche à la sjv- 
tisfaclion de la vie et au développement de ses facultés et de 
son intelligence 

Conclusion : Droit, au travail ^ tolidarilé, régime égali* 
taire. 



(55) LaTbibune populatbb, gérant : Ménier, 
veut faire aussi une campagne en faveur de la ré- 
forme sociale, que la Révolution politique de février 
traîne à sa suite , mais , au moins , ce Journal , et 
nous Ten félicitons sincèrement , ne s'engage pas à 
nous donner des uto]^ irréalisables , à la place de 
ce qu'il prétend renverser : 

« Au milieu de ces débris dont nous voyons Jonché le sol de 
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la patrie, il reflte «noore debout lea principes rondameofaox, 

éléments primitifs de toute org^anisation, principes qui survi- 
vent à tous les ébranlements, à toutes les grandes transforma^ 
tioDs politiques et sociales ; ces principes sont la famille et la 
propriété. Au-dessus, et comme pour les faire bénir et proté- 
ger contre toutes les tentatives insensées, plane le sentiment 
moral et religieux, qUi se développera, puissant, sous l'in- 
fluence des principes noureaux ; car ce sentiment a besoin d'un 
ciel démocratique pour s'épanouir dans toute sa beauté. • 

La Tribune populaire n'a ea que quelques numé- 
ros. 



(66) Le Tribun du Peuple^ organe des travail- 
leurs , par le citoyen Constant , dit l'abbé Constant , 
auteur de la Bible de la Liberté et de la Vùix de 
l'Homme^ avec cette épigraphe : Ton droit est mon 
devoir, ton devoir est mon droit. 

M. Constant est un abbé défroqué, qui a eu maille 
à partir avec le parquet de la déftinte monarchie. Cet 
honorable citoyen nous raconte ses infortunes daiis 
le premier numéro de son journal. D fut condamné et 
mis en prison pour avoir publié La Voix de la Fa-' 
mine; sa Jeune femme, alors enceinte, essaya, mais 
vainement, d'obtenir des secours du ministère.. ••..• 
L'abbé Constant fait ensuite l'exposition de ses prin^ 
cipes sociaux et de ses tendances politiques. 

« nuvcanss bogiauz. 

« Méconnaître les droits de l'homme, c'est raffranchir de ses 
devoirs; et par le nom d*homme, j'entends Thumanité, avec ces 
trois termes qui forment la trinité sociale : homme, femme et 
enfant. La société nous doit en raison de ce que nous faisons 
pour elle, et nous lui devons en raison de ce qu'elle fait pour 
DOua : la vie pour la YiCf le bien pour le bien, la guerre pour la 
guerre, la paix pour la paix. On ne peut forcer personne à 
eroire, à vouloir et à aimer. La religion, l'amour et les autres 
attraits légitimes sont donc essentiellement libres. Toute voie 
de fa|t« toute violence qui tendrait à contraindre la foi, doit êtrt 
considérée comme une tentative d'assaMlnat moral, le père do 

8. 
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tons les erfmes. Toate pensée qu'on opprime , toute pafole 
qu'on étouffé est sainte ; elle doit être Traie, puisqu'on la craint ; 
le mensonge tombe de lui-même. L'obéissance a IMnJustice est 
une injustice ; la soumission à un ordre social qui ne garantit 
pas la vie à tous et aeeorde du superflu à quelques-uns, est 
tme oomplieité de meurtre.... » 

« «aimftiraas voixnQVBB. 

« Elles appartiennent au parti socialiste le plus radical ; mais 
ce que nous, foulons avant tout, c'est le bien de rfoumanitc. 
Nous croyons qu'une goutte de sang inutile devrait être expiée 
par les larmes de tout le monde, et nous. croyons aussi qu'un 
seul homme qui meurt de faim accuse d'as:>assinat la société 
tout entière.... Je désire d'abord la paix universelle à tout 

{irix, «zoepté au prix de la Justiee. Je demande que tous aient 
e droit de vivre.... Je crierai à tous ceux qu'on voudra trom-* 
per, pour les endormir encore et les exploiter : Ne vous laisses 
pas sucer le sang par des vampires ! Guerre aux buveurs de 
sang; ne vous vengez pas, mais défendez-vous. Nous attendons, 
pour en dire davantage « les premières opàratioos de notre 
Assemblée nationale. » 

Le Tribun du Peuple nous avoue, dans un des 
numéros suivants , qu'il craint (jue te pays ne soit . 
représenté par des canards et des dindons , et il 
s'écrie : Arrière donc, arrière la volaille. 

Le Tribun du Peuple a publié trois demi-feuilles^ 
entre autres choses, on y trouve des chansons. 



Ce 

JAtpvé&tntant Iru ptnpit. 

(57) Journal quotidien des travailleurs, avec cette 
épigraphe : Qu'est-ce que le producteur ? Bien, 
Que doit^il être? Tout, Qu'est-ce que le capita^ 
listel Tout. Que doit-il être? Rien. 

^idé de M. Fauvety , jeune b<»metier du plus 
grand avenir, M. Proadhon a pubHé te Représeniant 
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an Peuple^ qni a été suspendu , par deux fois ^ saisi 
trois fois, et a cessé de paraître par défaut de cau«- 
tionDemeot, après avoir publié 108 numéros, à partir 
du !•' avril. 

Le Représentant du Peuple^ c*est M. Proudhon, 
tout entier, ce sont les idées folles, incroyables, in* 
eonceyables da cet utopiste renouvelé de Babœuf, 
et de bien d'autres encore. M. Proudhon a inventa 
tout un système économique, il refait la société, il 
prétend rétablir sur des bases nouvelles et durables. 
J>ans un livre publié en 1846, sous le titre de: 
Système des contradictions économiques^ ouphilo^ 
Sophie de la misère, ce messie a daigné manifester 
ses théories aux profanes, nous ctttms ; 

« KT70TBSSB DB DXBO. 

c Onbllei votre foi, et; par sagesse, devenez athée. Qttoit 
dites-vous, athée, maigre notre hypothèse ! Non, mais à cause 
de votre liypothè.<6. Il faut avoir, dès longtemps, élevé sa pensée 
au-desstis des choses divines, pour avoir le droit de supposer 
nue personnalité au-delà de l'homme, une vie au^elà de cette 
vie. Du reste, n'ayet crainte de votre salut. Uieu ne se f&che 
point contre qui le méconnatt par raison, pas plus qu'il ne se 
soucie de qui Tadore sur parole ; et, dans l'état de votre con* 
science, le plus sûr pour vous est de ne rien penser de lui. Ne 
voyez-vous pas qu'il en est de la religion comme des gouverne^ 
ments, dont le plus parfait serait la négation de tous ? Qu'au- 
cune fantaisie ni politique ni religieuse ne retienne donc voire 
ftrae captive ; c'est Tunique moyen aujourd hui de n'être ni 
dupe ni renégat! Ahl disais»je, au temps de mon enthousiaste 
Jeunesse, n'entendrai-^e point sonner les secondes vêpres de la 
népublique, et nos prêtres, vêtus de blanches tuniques, chan- 
ter, sur le mode dorien, l'hymne du retour : Charufe, ô Dieu^ 
notre tertHude^ comme le vent du désert en un souffle rafraîchis- 
sant; mais j'ai désespéré des républicains, et je ne connais 
plus ni religion ni prêtres. Je voudrais encore, pour assurer 
tout à fait votre jugement, cher lecteur, vous rendre l'âme in- 
sensible à la pitié, supérieure à la vertu, indilSérente au bon- 
heur. Mais ce serait trop exiger d'un néophyte. Souvenez-vous 
seulement, et n'oubliez jamais que la pitié, le bonheur et la 
vertu, de même que la religion et l'amour, sont des mas- 
qu'es.... 
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n On ft dit ; SI Diea n'existait pas., il faudrait Tinvent^r. 
Kt moi, Je dis : Le premier devoir de l'homme intelligent et 
libre est de chositer incessamment l'idée de Dieu de soii esprit et 
de sa conscience : car Dieu, s'il existe, est essentiellement hoa^ 
tile à notre nature, et nous ne relevons aucunement de ma 
autorité. Nous arrivons à la science malgré lui, au bien-être 
malgré lui. à la société malgré lui ; chacun de nos progrès est 
une victoire, dans laquelle nous écrasons la divinité. 

« Qu'on ne dise plus let tous de Dieu impéaétrabies ; noua les 
avons pénétrées, ces voies, et nous y avons lu, en duraetères d# 
sang, les preuves de Timpuissance, si ce n'est du mauvais vou- 
loir de Dieu.... Ma raison, longtemps humiliée, s*élève peu à 
peu au niveau de Tinfinl ; avec le temps, elle découvrira tout 
ee que son inexpérience lut dérc^ ; avee le temps, je serai, de 
moins en moins, artisan de malheur; et, par les lumières que 
j^aurai acquises, par le perfectionnement de ma liberté, Je me 
pui'ifl(*rai, j'idéaliserai mon être, et je deviendrai le chef de la 
création, l'égal de Dieu. Le moindre progrès que l'homme 
ignorant, délaissé et trahi, accomplit vers le bien, l'honore sans 
mesure : de quel droit Dieu me diraitril encore : Sois saint, 
parce que je suis saint? Esprit menteur, lui répondraHe, 
Dieu imbécile, ton règne est fini; cherche parmi les bêtes 
d'autres victimes. Je sais que Je ne suis ni ne puis jamais 
devenir saint ; et comment le seras-tu, toi, si je te ressemble? 
Père éternel, Jupiter ou Jehovah, nous avons appris à te con- 
naître; tu es, tu fus, tu seras à jamais le jaloux d'Adam , le 
tyran de Prométhée...» 

« Ton nom, si longtemps le dernier mot du savant, la sanc- 
tion du juge, la force du prince, l'espoir du pauvre, le refuge 
du coupable repentant; eh bienl ce nom est incommunicable. 
Désormais voué au mépris et à ranathème, il sera sifflé parmi 
les hommes; car Dieu, c'est sottise et lâcheté, c'est tyrannie et 
mii^re; Dieu, c'est le mai. Tant que rhumaniié s'inclinera 
devant un autel, i'humanilé, esclave des rois et des prêtres, sera 
réprouvée ; tant qu'un homme, au nom de Dieu, recevra le 
sermeut d'un autre homme, 1« société sera fondée sur le par- 
jure ; kipaix et Tunion seront bannies d'entre les mortels. Dieu« 
retire-toi ; car, dès aujourd'hui^ guéri de la oi'aiate et devenu 
sage, je jure, ma main étendue vers le ciel, que tu u'es que le 
iM>urreau de ma raison, le spectre de ma eenseience.... » 

« L*Éail8B. 

«... .Qu'elle demande pardon à la société, cette Eglise qui 
a'est dite infaillible, et qui n'a pas su conserver le dépêt; que 
ses sœurs prétendues réformées l'immillent,.... et le peuple 
désabusé, imi^is clément, avisera,.., • 
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< 

« . • • . La propriété, c'est le vol ; il ne se dit pas, en mille 
an», deux mois comme celui-là. Je n'ai d'autre bat sur la terra 
que cette définition de la propriété. Mais, Je la tiens plos pré- 
cieuse que les millions de Rotschild ; elle sera révénement le 
plus considérable du règne de Louis-Philippe. M. Michelet m'a 
répondu qu'il y a en France tuigt-cinq millions de proprié- 
taires qui ne se dessaisiront pas. Pourquoi tuppose-i^il qu'on 
oit besoin de leur consentement? 

« Pense-t-on que les travailleurs ne se lèveront pas dans leur 
colère, et qu'une fois maîtres dans leur vengeance, ils se repo^ 
seront dans C amnistie ? 

« Je crois que la bourgeoisie a mérité tous les maux dont 
on la menace, el mon devoir est d'établir la preuve de sa cul* 
pabitité. 

« La propriété, régime de spoliation et de misère, doit périr 
aussitôt que la civilisation aura acquis la conscience de ses 
lois. 

« La propriété, par principe et par essence, est immorale; 
eonséquemment, le code qui détermine les droits de la pro- 
priété est un code irimmoralité ; la Jurisprudence, Cette pré- 
tendue science du droit, est immorale. 

« Et la justice, qui ordonne de prêter main-forte contra ceux 
qui voudraient s'opposer aux abus de la propriété; ta Justice» 
qui afflige quiconque est assez osé pour prétendre réparer les 
outrages de la propriété; la Justice est infâme 1 et la propriété, 
qui est sortie de l'odieuse lignée de la Justice, est infâme 1 » 

Yoici m^tenant comment M. Proudhon para- 
phrasait ses découvertes dans le Représentant du 
Peuple: 

« girwiT fil çin ia vjrofjuété? 

« Je ne viens point ici avec une sotte et lâche 

impertinence commenter la formule , trop connue et trop peu 
comprise : la propriété , c'est le vol! Cela se dit une fois, cela 
ne se répète pas. Laissons cette machine de guerra bonne pour 
rinsurreclion , mais qui ne peut plus servir aujourd'hui qu'à 
contrlster les pauvres gens. 

« Je veux dira seulement une chose, c'est que soit que Ton 
considère le présent, soit qu'on envisage l'aveiiir, la propriété 
n'est plus rien , c'est une ouibre. Comme toute création de la 
pensée éternelle, la propriété, née de l'idée, est retournée à 
ridée. Elle a épuisé ce qu'elle contenait de réalité, elle est allée 
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de y!e à trépas, elle ne reviendra Jamais. La propriété est dé- 
sormais du domaine de la tradition, c'est de l'iii^^toire ancienne; 
il faut avoir, comme les psetes, le don d'évoquer les fanlômes, 

pour croire à la propriété 

« Qu'est-ce donc que la propriété, aujourd'hui? qu'est-elle 
devenue? un titre le plus souvent nominal , qui ne lire plus sa 
valeur comme autrefois, du travail personnei du propriétaire, 
maie de la circulation {générale ; on privilège qui a perpétuelle- 
ment besoin de l'escompte, et qui, à lui seul, ainsi que les vieux 
titres de marqulsjetde baron, ne donnerait pas au porteur crédit 

d'un dîner 

« lia propriété dont on vendrait faire la base des institutions 
nouvelles, la propriété n'est rien par elle-même. Ce n'est plus 
4u*un privilège sur la circulation , comme un pénge étuttli sur 
mie rivière ; un reste de féodalité dont l'abolition est le complé- 
ment obligé de notre grande et glorieuse période révolution- 
naire. 

« Que veulent donc aujourd'hui les travailleurs? Deux mots 
sur cette question , nous éclairerons sur l'avenir de la pro- 
priété. 

« Les travailleurs, quelles que soient leurs formules, deman- 
dent que la circulation ne soit plus abandonnée au hasard et 
livrée à l'agiotage, mais réglée par des obligations réciproques. 
Us demandent que les lois de cette Justice commutative qui a 
pénétré la propriété, au point de la faire disparaître , soient 
étudiées, qu'au-dessus du droit romain et féodal, au-dessus de 
la propriété soit établi un droit d'échange ; enfin que la solida- 
rité naturelle, que l'observation des faits économiques nous dé- 
couvre , soit définie. Ainsi posée , et on ne peut pas la poser 
autrement, la question n'atteint pas directement la propriété, 
elle ne s'adresse qu'au privilège. 

« Voilà ce que demandent les travailleurs : ce que les propri^* 
taires ne peuvent refuser, puisqu'ils sont intéressés à leur tour ; 
re dont la bourgeoisie a reconnu la Justice. Tous les publicistes. 
tous les Journaux de la propriété, sont d'accord aujourd'hui de 
ees deux points : que le travaii doit être garanti à l'ouvrier , et 
qu'il /aal améliorer la condition du prolétariat, ^ 

« . • Le seul mode d'amélioration possible consiste 

done à augmenter la production. Mais augmenter la production, 
e'est augmenter le travail, soit en durée, soit en quotité, soit en 

intensité • . . Mais vous ne pouvez amener au travail 

ks improduetife, et réduire les faits généraux de la production, 
sens une détermination nouvelle des rapports d'échange , sans 
une réorganisation de crédit et de la circulation , et , par suite . 
■ans une réforme complète de l'atelier national , ce qui aboutit 
toi^ottrs , directement ou indirectemeat, à modiûer, resirein- 
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dre> changer la propriété 



Mais Tarticle le plus saillant du Représentant du 
Peuple a été sans contredit celui qui porte pour titre : 
le 15 juillet^ et dans lequel M. Proudhon engageait 
les locataires et fermiers à s'entendre et à présenter 
à TAssemblée nationale , non pas une pétition, mais 
un ordre. L'Assemblée nationale aurait tout simple- 
ment décrété que, du 15 juillet 1848 au 15 juillet 1851, 
remise serait faite par tous les propriétaires de 
maisons , d'immeubles et créanciers hypothécaires , 
aux locataires fermiers, et débiteurs, du sixième des 
loyers , fermages et créances ; un autre sixième reve- 
nant à l'Etat. 

Le numéro du Représentant du Peuple^ qui conte- 
nait ce projet de décret fût saisi , M. Proudhon ne se 
tint pas pour battu , il porta sa proposition devant 
ses collègues à l'Assemblée nationale ; elle fut écar- 
tée à l'unanimité, moins deux voix ( la sienne et celle 
du représentant Greppo ), à la suite du Rapport de 
M. Thiers. Il faut lire, dans le Moniteur, le compte- 
rendu de cette séance, le discqursde M. Proudhon 
est un des morceaux les plus curieux que nous con- 
naissions. 

D'ailleurs, si M. Proudhon veut abolir la propriété 
et se faire le liquidateur général de la société, il a, 
sous main, une panacée universelle pour remédier à 
tous les inconvénients de la transition ; cette panacée 
est une banque nationale d'échanges , qui comporte 
l'abolition du numéraire. 

M. Proudhon, le 26 juin 1848, en contemplation^ 
sur la pince de la Bastille, admirait le spectacle ter- 
rible et sublime de la canonnade , et quelques jours 
après, il écrivait dans son journal : 

« Si le droit était de ce côté-ci des barricades, il était aussi de 
te o&té^là ; TépouTantable carnage auquel nous avons assisté, 
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ressemblait à ces tragédies antiques, où le deToir et le droit se 
trouvaient en opposition, et qui partageaient les dieux. ...» 

M. Proudhon yeut bien ajouter : 

« Pleurons sur nos frères de la garde nationale, plenrons sur 
nos frères de Tinsiirreetion , et ne condamnons personne. » 

M. Proudhon a aussi lancé le spécimen d'un jour- 
nal mensuel, Le Peuple; ce spécimen a été saisi, 
immédiatement, et le journal n'a pas encore paru. 
U était destiné à remplacer le Représentant du 
Peuple, 

L'ORGANISATION DU TRAVAIL 



(68) Ce journal a fait du bruit dans la rue , dans les 
salons, et à la Chambre des représentants. Hâtons- 
nous de le dire , ce n'est pas à cause du talent de ses 
rédacteurs, taillés sur le modèle de tous les socia- 
listes raisonneurs, mais V Organisation du travail 
avait une spécialité, elle dressait la liste des fortunes 
mobilières et immobilières; elle nous apprenait que 
M. Â., par exemple, possédait trois millions en nu- 
méraire, et M. B. cinq millions en propriétés ; en un 
mot, l'Organisation du travail dressait le bilan de 
ce qu'elle appelait la bourgeoisie. Que vous semble du 
procédé? 

. Inutile d'ajouter, sans doute, que les théories du 
Luxembourg, et le système de M. Louis Blanc, 
étaient pr^nisés , sur tous les tons , dans ce jour^ 
nal qui nous conduisait tout droit à la ruine et à 
l'anarchie industrielles. Fort heureusement, VOrga-- 
nisation du travail n'a pas duré longtemps ; née le 
3 juin, eUe a été suspendue le 24,etapubliéy en tout, 
vingt-deux numéros. 
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LA COMMUNE DE PARIS 

JODRIAL RÈYOLUnOHIAIRB 

MomUuT&e» C\u\)s, àrU CoTi(OTa\,\ot\ft ïOumun 

t\ è* VÂtmét. 



Se rallie à notre bannière qui voudra ? 
L'attaque qui l'ose? 



(59) La Commune de Paris, journal du citoyen 
Sobrier, ex-délégué à la Préfecture de Police, est 
une feuille franchement révolutionnaire, qui dit tout 
haut ce que tant d'autres pensent tout bas. Nous pré* 
ferons M. Sobrier à ces démocrates-métis, qui cachent 
adroitement la couleur de leur drapeau, et ne nous 
en montrent aujourd'hui qu'un lambeau , sauf à le 
déployer, quand il, en sera temps. 

Dès les premiers jours de la révolution de Février, 
M. Sobrier inscrit en jtéte de son journal : Qu'est^e 
que le peuple^ Tout. — Vivre en travaillant ou 
mourir en combattant! Serrons nos rangs! uniS" 
sons-nous pour le maintien de la République pure , 
et il demande des mesures révolutionnaires , comme 
unique m&yen d'anéantir la réaction. C'est sur cette 
thèse qu'il rédige ses articles, des articles virulents, 
qui sentent encore la poudre des barricades. 

Cependant, la révolution ne marche pas au gré de 
la Commune de Paris, le Gouvernement provisoire 
ne se montre pas assez révolutionnaire , c'est alors 
que Sobrier appelle autour de lui ses fidèles, prend 
position dans l'hôtel n<» 16 de la rue de Kivoli, et y 
établit une espèce de caserne, où nous voyons des 
hommes armés m<Hiter nuit et jour la garde ; c'est 

9 
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alors flpie. la Commtme de Paris porte chaqae matiD, 
en tête de ses colonnes, l'avis «livant : 

« Nous prions tons les révolationnaires, bos amis connus et 
inconnus , tous les présidents de clubs , tous les chefs de corpo- 
rations, de passer aans nos bureaui, afiii de nous donner des 
renseignements sur la situation qui devient plus grave tous les 
jours. Plus que jamais, il importe de se serrer et de se recruter 
pour tenir tête à la réaction. Nous demandons, dès aujourd'hui, 
Tadresse du citoyen Pierre Leroux. • 

On le vM à ces quelques lignes significatiyes , 
la Commune de Paris se séfiare du Gouvernement, 
qui cependant la laisse circuler, en franchise, dans 
toute la France. 

La eas^me de Sobrier se remplit en même temps 
d'hommes et de munitions, et le Journal tance ver- 
tement les m^nbres de T Assemblée nationale, qu'il 
appelle les commis du peuple. 

Vient le 15 mai, on sait la part que prit la Com* 
mune de Paris , en la personne de plusieurs de ses 
rédacteurs, à Tenvahissement de l'Assemblée natio- 
nale. Sobrier fut arrêté l'un des preniders , et conduit 
au donjim de Yinceimes. Le domicile de la Commune 
de Paris fus mis en séquestre, les Montagnards qui 
le gardaient, dispersés, et les cartons de la rédaction 
présentèrent une série de décrets, dont voici k» ti- 
tres: 

« 1» Dissblution de la garde nationale ; 2^ Mise hors la loi de 
tout individu qui sortira du territoire en emportant du numé- 
raire ; 3* Destitution de tous les magistrats, les maires exceptés; 
40 Etablissement d'un impôt progressif, immédiat ; 5« Organi- 
sation d'une force ouvrière, remplaçant la garde nationale, ote. » 

Ces projets de décret font mieux connaître Vesprit 
de la Commune de Paris, que la Reproduction de 
ses articles , qui n'ont jamais brillé ni par la forme 
ni par le fond. 

Après l'emprisonnonent de Sobrier, Cahaigne, son 
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ami , essaya de ressusciter la Commune de Paris ; il 
ne parvint qu'à publier deux ou trois numéros; la 
C<mMune de Paris mourut dans ses bras. 



l*** Ifaméro . Mars 1 StS. 

•■■__ ■ _ 

1793 >^^ 1148 

GUILLOTINE - 

Tout 1« monde PAR P«noiiiie 



(60) Au-dessous de ce titre se trouve un portrait 
de Louis-Philippe. L'ex-roi, entr^ouvrant sa chemise, 
montre une petite guillotine tatouée sur sa poitrine. 
Le journal est signé Olusi-Lippephi. Voici le pre- 
mier article : 

« Celui qui, du fond d'une tribune, appUradiMait à l'arrêt 
de mort de son eocle, et qui, nonchalamment assis sur le dos- 
sier de sa calèdie, assista, sans frémir, à son exécution ; celui 
qui, familiarisé, identifié même avec le crime, a constamment, 
dans sa vie, fait un usage plus ou moins direct du fer, du 
poison ou de la corde ; celui-là devait naturellement applaudir 
à l'adoption d'un appareil qui , en abolissant divers genres de 
supplice, assurait à tous les condamnés F égalité d'une mort par 
la décapitation , réservée autrefois pour les utiles.... A cet 
homme seul, qui, pour assouvir sa soif de l'or, n'eût pas craint 
de réaliser cette terrible devise : Tout le monde y passera, qu'il 
avait gravée au fond du cœur, aussi profondément que le 
tatouage de l'échafaud était gravé sur sa poitrine ; à cet homme 
seul , dis-je , appartenait d'écrire l'histoire de la guillotine. Il 
s'est fait narrateur; s'il Teût osé, ii se fût fait apologiste. » 

A la suite se trouvent des articles peu remarqua- 
bles sous les titres suivants : Recherches sur la date 
de r invention de la guillotinée — Notice sur G^uil- 
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iotin — Exécutions principales — La famille Sam- 
son — Décadence de la guillotine. 

Comme oi{ le voit, la publication de ce journal n'a 
été qu'une spéculation sur le titre. 



(64) VMJmJÊÇfOaK sinioaBATB, iowmal de toutei pUcet, 
4e toutee couleuref politique. UUéraire et hlagueWf comme tee 
grandi confrèree, échappe à toute analyse. 



(62—63) On nous a dit que iM aAirauxiTAiBB et la 

8TBIXXB avaient été pabliés ; il nous a été impossible d*en re- 
trouver un seul numéro. 



(64) LB wumKAL WÊB tàjnouKQB, dont un seul numéro 
a paru (le 46 avril), appartient à la catégorie de la Gmllotim; 
il est même plus cramoisi et moins frangaie. 



(65) i^nma ar u pabad» vu vbop&b, journal rédigé 

par madame de Beaufort, a montré quelques tendances socia- 
listes; il appartient cependant à la République modérée. 
(Premier numéro.) 



(66) Le 4 4 mai , yeille de l'envabissement de l'Assemblée 
nationale, IM JOmUfJkK IKBS JAGOBUISi eentinelle dee droite 
de Vhommef publia son premier et dernier numéro. Sa déclara- 
tion de principes contenait cette phrase significative t « Nous 
« réveillons du tombeau ces héroïques Montagnards qui péri- 
« rent, en 4793, avec la liberté vaincue....» et se terminait 
par ces mots : « Fraternité aujourd'hui ou justice demain ! » 

Le Journal dee Jacobine était orné de ces deux épigraphes : 
« Je succombe sans regret; je vous laisse ma mémoire; elle 
« vous sera chère, et vous la défendrez. » {Dfimiiree paroles de 
Maafimilien Bobeepierre au club des Jacobins, la veille du 9 ther- 
midor.) — «Robespierre était incorruptible et incapable de 
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R voter oa de causer la mort de qai que ce fût, par inimitié per* 
a sonnelle oa par désir de s'enrichir. Il ne laissa pas un sou à 
(( sa mort. On lui imputa tous les crimes commis par Hébert» 
« CoUot-d'Herbois et autres. C'étaient des hommes affreux et 
« sanguinaires qui le firent périr. Ils ont tout jeté sur lui. » 

(napoliêon.) 



(67) U OBHIBOR HÉFUBLICATlf, journal de la démocratie 
radicale, prétend : « Qu'il n'y a, en France, qu'un roi de moins 
« et une bonne fille de plus. » M. Cellier, rédacteur en chef de 
ee jonmal, flagelle impitoyablement les républicains de la 
veille, qui ont fait main basse sur les emplois publics ; il en 
veut surtout aux (/uatre Marrast, aux troiê Arago, aux troit 
Isambert, aux troiê Regnault et à la dynastie du National. 

Si le Censeur républicain vivait encore, ir aurait beau jeu 
contre les républicains de la veille ; ces beaux messieurs vont 
de plus fort en plus fort. 

(68) Le premier numéro du Cwn&RZSR VU BOIB, très ohaud 
démocrate , a paru le 20 mars. Dès sa seconde apparition , le 
Courrier du Soir prit le nom de DÉfAghb ; là Dépêche eut quatre 
jours d'existence. Noos ne dirons rien de ce journal ; s'il a 
péché, pardonnons : Parùm pro nihil reputatur. 



(69—70) L*B8VRIT VU FBOVIB, courrier des ruée (rédacteur 
en chef, Ch. Désolmes), et VÈcnO VU TB99JM (rédacteur en 
chef, Alphonse Vernet), avaient été créée et mie au monde pour 
encenser maître Ledru, soir et matin. L'Echo du Peuple lui disait. 
le 9 avril : « Courage, Ledru-RoUin I en un jour, vous avez 
ce pris des dimensions colossales ; la chose publique a fait un 
« pas de géant; la nation vous regarde » les républiciûns espè- 
(c rent en votre patriotisme fervent et éclairé : ils sauront secon- 
« der vos efforts. » 



(71) On accuse M. Ledru-RoUin et M. Démosthënes Olivier 
d'avoir fondé le journal vtQAUTÛ, Nous n'afBrmons pas; 
adhuc eub judice lie eet ; d'ailleurs, VEgalité n'a vécu que quel- 
qu«8 jours. 

0. 
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Mentiioxmons dans notre nécrologne : 

(72) L>ÉmroABD su dboits vu nrana; gérant, lù. 
âore Demouret. 

(7d) u FAMAft BÉPiniZOAUr , éolairewr du peuple Mtiee» 
rain; par Jules Mauviel, ouvrier da socialisme et candidat 
prolétaire. 

(71) IM rATBZOTB, avocat du peuple; gérant, L. Bethnne. 

(75) IM rÉBB AXDAÉ , journal reproducteur, 

(76) l^mDBM VUBUC, journal dee barricadée; gérant, 
Eugène Blanc. 



(77) LA nuan vu TmawtM, jotimal <ie fom; gérant, 
Pourrat Alof . 

^8) u RÉVBIL mr PBVFU , journal quotidien ; rédacteur, 
Ch. Félix. 

(79) LA JEUMB R±»9BLIQIIB I^MOORATIQVB BT 80- 

OIALB (gérant, J. Ferraut) n'a publié que son programme. 
On 7 lisait, comme épigraphe : « Dieu et la liberté, la pro- 
priété et la famille, v 

(80) LA LAirmim MAaigoa bépubucmuioi , recueil 

d*ipisodet comiquet et eatiriquet, métaphoree politiquee^ noufoellee 
hlagueêf bone mote^ épigrammet, etc. ( par Alexis Dalès ), ne 
brille ni par les idées ni par le style. Une méchante vignette 
sur bois, placée sous le titre du journal, représente le comte 
de Parie ee caesant la g eur let barricadée (sic). Vous pou- 
vez jager par là de la convenance et du ton de cette feuille, qui 
s'est essayée concurremment à la prose et aux vers. Nous y 
avons trouvé les suivants, qu'on met dans la bouche de M. Emile 
de Girardin : 



« Hélas I de 
« Me serais- 
« Chez moi, 



ooder la Preeee 
e trop preeaél 
e peuple empreesé 
« Vient pour briser chaque oreMe; 
« Quand la fbule tn'a pretsey 
« J'avaisie cœur oppressé. » 



(84) Ui SOUBJKKL VU SIABLB , rédigé par M. Edouard 

Georges, tient ce langage au National : a Frères, vous avez de 
« beaux habits et de beaux carrosses, des écharpeà à graines 
« d'épinards. Frères, vous palpez environ cent francs par jour. 
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« et vouB ripailles du matin an soir.... Par les eomes de Satan, 
« mon maître, vous avez là, messeignenrs, une aîngalière ma* 
« nière d'entendre la fraternité»!.... » 



Citons, mais seulement pour mémoire, les jour- 
naux suivants, Journaux mort nés, qui n*ont publié 
que des spécimens : 

(82) LA vozz vu nrana ubbs, BovvBaAiir ar v&o. 
OBBSSir; gérant, Landuin. 

(83) ui loni; gérant, Lefloeh. 

(84) u VBBB sv ranma; directeur, Durand. 

(85) LA VOXZ m LA BÉrUBLXQUB ; gérant, de Féréal. 

(86) LA VOCE VU nmtlMf orgcme du club-lycée det pro- 
litaire$i joumal-bibUothèquet parole de vérité talutairej agent 
d'organisation^ d*unification. Lie seul numéro paru contient un 
article sur la pant09ophie patriotique et Vunification par la parole- 
traryailf que nous recommandons spécialement aux amateurs de 
rébus: gérant, Landoin. 

(87) IX voTAirr vm 4848. 

(88) I* vmuriM aouVOLàXm^ journal de$ travaitUun; 
rédigé par A. Salières, du dub des Travailleurt libres. Cette 
fouille « conseille aux électeurs de choisir des hommes qui 
n puissent sauver la République par leur énergie, leur obscu- 
« rite, leur pauvreté. » 

(89) LB BAmOAL. 

(90) IM DZABLB. 

(94) vnroBMiiu. 
(9S0 >A roiiDBa. 

(93) LA BAUTB vAbITÉ. 

L'existence de ces cinq journaux n'est pas bien prouvée ; ce- 
pendant, un vieil amateur de curiosités bibliographiques nous 
assure quMls ont été publiés dans la première quinzaine de 
mars. 

(94) LA PRB8SB raOTRiTtQinB, contre la preste Girardin, 
Lamartine, etc*, enpréwnce dût représentants du peuple et dts «o- 



^=* 
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oMiêtêt^ joufnal vnique de tout lei jown et de tout le fnonie, à 
l^ueage turfouf dte hommee tupirieure et de tous ceux qui tiennent 
à ne plue être eurprit par let évinemente, 1818 - 4849; édition 
noavelle, perfectionnée. 

Tel est le titre d'an joamal hiéroglyphique, honrré de cita- 
tions hibliques, qai doit paraître nne fois par an. Le numéro 
de 4849 nous semble uniquement destiné à dire des sottises à 
M. Emile de Girardin. 

(95) L'ÉPnooVfllIRv journal antipathique à tout ce qui n*eet 
pat Vexpreetion vraie de la popularité, du patriotisme et de la 
nationalité, par le citoyen Salomon, du Finistère, auteur d'un 
calendrier planétaire et inventeur d'un papier inaccessible au 
taioage. 

(96) VAcnvBATBm BÉrOLUnoiniAiBB se dit rédigé par 
nm combattant de février, qui, après avoir déposé les armes, 
veut consacrer le reste de ses jours à la défense de la classe des 
travailleurs. Cet excellent journal rouge demande d'abord que 
les électeurs de la Seine envoient vingt-quatre ouvriers, comme 
représentants, à l'Assemblée nationale, puis il consacre une 
longue tartine à médire des hommes d'affaires perfides, des 
banquiers aux doigts crochus, des rentiers poltrons, des 
nobles Imbéciles, des hommes de lettres faméliques, des pro- 
fesseurs gonmiés de science^ des avocats habitués à filer des 
phrases, comme le ver à soie file son cocon, en laissant le mi- 
lieu vide, etc. 

(97) VAVOTBB mr Twanm est d'une teinte beaucoup moins 
Acorlate que le journal précédent. Son épltaphe : 

« Le peuple ! il est partout où bat un noble cœuf , » 

le démontre suffisamment. 

(98) u» AaonvBB m ul BéruBUon que devinrent, 
plus tard, UBS AROnvaS DY raVFUi, devaient former des 
yolumes, mais les abonnés n'ont pas été de cet ayis. Ce joamal, 
après avoir publié quelques numéros (en mai), a cessé de pa- 
raître. Il était dévoaé, corps et âme« à la république rouge ; il 
conseillait à la commission executive de mettre en liberté les 
prisonniers de Yincennes. Nous empruntons aux archives les 
quatre vers- suivants : 

« Vive Dieu! les prisons sont pleines 
« Sous cette ère de liberté ; 
« Pourquoi ne pas nommer Yincennet 
« Le fbn de la fraternité f » 



— 153 — 
(99) — (4 00). vàËÊomhTtom nuLTOUiBUB vr vimmi- 

BMLLM vas nUkVAnUBUBS, ainsi que r>A880CaATI0ir ttAr 
TiOMAlMf joitmal menwel det améliorationi immédiates, appar- 
tiennent à la variété socialiste. Chacun de ces journaux a son 
système, son remède, son plan. Le premier vent que les tra- 
Tailleurs deviennent propriétairea de grands établissements in- 
dustriels, à Taide de cotisations personnelles. Le second s*»- 
dresse spécialement aux tailleurs d'habits, et les engage à 
former un capital d'un million de francs, divisé en soixante- 
trois mille actionade 5, 25, 400 et &00 francs. 

(404) L'AVAHT-AABI» VB LA HÉWBLZQVB, jouma/ tptf. 
eial de la gardé mobifo, est née et morte le 4 4 mai ; elle fut sooia* 
liste et incompréhensible. 

(402) L'aVaht-aaBDB, journal det écokt, n'a pas franchi 
le Pont-Neuf. Après quelques numéros,, elle est morte sur ses 
terres ; nous la regrettons» car elle avait du bon sens (chose 
rare) et convenait très volontieri a qu'aujourd'hui c'était à la 
« raison de s'épurer, de travûUer, et non au sanglant couteau 
« de fonctionner. » 

(403) LB BAirQUar SOCOAL, jwmal du 42* arrondittement, 
prêchait la démagogie dans le quartier Saint-Marceau ; il avait 
de la verve, mais peu de style, beaucoup de violence, mais peu 
d'idées. 

(4 01} LS BOX aomBIL, qui a paru plus tard sous le titre 
de GOWSBZL aiFUBLlOAlMy a publié onze numéros, du 25 
mars an 4 4 avril. C'était une feuille locialiste, bonne fille, assez 
naïve, bien intentionnée et qui ne manquait pas de sens. Elle di- 
sait à propos de la crise financière : « Soyons de bonne foi, si 
c nous pouvons ; la crise c'est tout simplement l'histoire de la 
« cruche cassée. Vous avez fait trop de trous à la lune, gou- 
« vemement et particuliers, la pau?» planète est percée à 
« jour. » 

Enfin , pour tenniner notre revue , mentionnons 
encore : 

(405) LA imATBHiiiTÉDas VBUTLBS, feuille obscure et 
inconnue. 

(406) LA rBflSBB BirvaucAnni, publiée par le citoyen 
Charles Marchai, pendant l'interdit de la Preue'Girardin. 
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(407) VAVwanR ras TBAVAnunrms, par M. Lambert, 
Bûoialiste pacifique. 

(408) LM BOK Mm, rwsuAoitéle 48 mai, «près une dûaine 
d'années d'interruption, efe mort presque aussitôt. 

(409) xm noARO sooialistb, par M. Montfort. 

(440) u BOSftJiGBa BB LA RÉFVBUgim, qui n'était que 
la doublure de la Républiqtte, 

(444) LM HAVOutov bAftomcaim, de M. Marcel Des- 
champs. 

(442) La raorHÉTB nÈrmuoàiMt AUnanach du peapU. 

(443) LB OBI FUBUG. 

(444) LvnoFB BÊFVBUOftnai.* 

(445) LA 

(446) L' 

(447) L'ASSOGIATIOMr UBBBTIBVfl. 

(448) LA B^PUBLKQUB rBAlTÇAZSB. 

(449) LA ViBXTABLB HÉVUBUQUB. 

(420) L'AVROBB im LA BBFUBLZQUB, joumal txès rechei^ 
ché aujourd'hui, mais peu digue de l'être, et qui ne c(mtient« 
dans son unique numéro, qu'un précit sur la Révolution de 
4848, très pauvre de style et d'idées; une prédiction faite, 
il y a 500 ans, par un poète du Midi^ et trouvée dans la Biblio- 
thèque de Carpentrae ; et deux lettres missives peu curieuses, 
l'une du prince de Montpensier^ l'autre du général Sébastîani. 

(424) LA VÉBXTÉ, journal des vrais intérêts du peuple. 

(422) LA TRZBmfB NATIOiTALB, publiée, en itvril, par 
l'abbé de Lamennais, Alphonse Ësquiros, et qui est introu- 
vable. 

Notre liste est ebse; elle est aussi complète que 
possible, cependant quelques journaux peuvent avoir 
échiappé à nos investigations; ce n'est pas un grand 
âoinmage, d'ailleurs, car lesJournattx Rouges, du 
premier au dernier, ont eu pour résultat d'égarer l'es- 
prit du petit nombre de lecteurs qui ont pris leurs 
doctrines au sérieux. 

FIN. 
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